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LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Avignon,  ArriÙ 

tli  sois  arriiré  «Tant- hier  à  Avigaoti.  N« 
désespérez  pas  à  Paris  du  printemps ,  je  Tai 
rencontré  à  Tentrée  du  Comtat. 

Mes  premiers  empressemens  ont  été  pour 
la  fonuine  de  Yancluse.  J'ai  été  la  Toir  hier^ 
Je  ne  sais  pourquoi  je  dis  hier ,  car  il  m« 
semble  que  je  la  vois  encore  aujourd'hui. 

Je  crois  Toir  encore  aujourd'hui  s*échapper^ 
du  milieu  d'une  chaîne  de  montagnes,  comme 
du  fond  d'un  raste  entonnoir ,  une  rivitre 
qui  monte ,  s'éleTe ,  et  tout  à  coup  se  déborda 
ATCC  une  impétuosité,  avec  un  tonnerre >  ttvec 
ira  bouiUonnemeat  i  ayec  tti>e  écume  »  avM 
i  I 
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des  chutes  que  le  pinceau  du  poète  ni  celui 
du  peintie  ne  rendirent  jamais  :  c'est  la  fon- 
taine de  Yaucluse.  Un  instant  après ,  cette 
TÎTicre  se  eaUne  comiBe  un  heureux  naturel 
que -la  Tiradté  emporte  d''abord',  cl  que 
soudain  la  boute  modère.  Elie  change  alors 
•es  flots  d'argent  en  flots  d^azur,  et  les  Tersc, 
et  les  roule^  et  les  abandonne  sur  un  tapis 
dVmeraudes  ;  mais  bientôt  elle  se  divise  en 
une  muJtiuide  .  de  petits  ruisseaux  ,  peur 
courir  à  travers  un  vallon  charmant.  En  sor- 
tant du  vallon ,  ces  ruisseaux  se  réunissent 
et  partent  de  nouveau  tous  ensemble  par 
cent  routes  différentes,  pour  aller  arroser ^ 
féconder  y  embellir,  sous  le  nom  de  la  Sorgue, 
le  dâicieux  comtat  d^ Avignon. 

La  peinture  que  Tabbc  Delille  a  tracée  de 
ce  beau  séjour  ,  est  très-exacte.  Pai  vcriCé 
ious  les  vers  :  ils  disent  la  vérité  comme  de 
la  prose ,  oe  qui  n''est  ordinaire  ni  aux  voya- 
geurs ,  ni  aux  poètes.  Ces  vers  cependant  ne 
peuvent  donner  Tidée  de  ce  lieu,  ils  n>n 
donnent  que  le  souvenir.  11  en  est  de  même 
des  portraits  et  des  descriptions  m  Tq^ard  de 
tous  les  obicts.  Je  a''ai  trouvé  dans  les  > ers, 
ni  Unt  d'^écame ,  ni  tant  de  fracas ,  ni  unt 
de  mnraiiircs,  que  m'en  a  ofXerl  la  fontaine^ 
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On  m*j  Toit  pas  non  plus  ces  rocs  si  noirs  f 
qoi  forment  un  conlraste  admirable  aTec  la 
■eige  des  flots  qui  s^y  brisent;  enfin,  le  poète 
n''y  a  pas  déployé  ce  brillant  tapis  d'émoi 
raudes  où  la  Naïade  se  repose. 

Vaucluse  offre  à  la  fois  le  tableau  le  plas 
admirable  et  le  phénomène  le  plus  singulier  ; 
mais  je  dirai  avec  le  poète  : 

Mais  ces  eanx  ,  ce  bean  ciel,  ce  vallou  enchanteur^ 
Moiosqae  Pétrarque  et  Lature  intéressaient  mon  cœur. 

Ce  souvenir  de  Pétrarque  et  de  Laure  anima 
tout  le  pajsage  :  il  Tembellit ,  il  Tencbante* 
J^ai  cherché  des  traces  de  ces  amans  sur  tous 
les  rochers.  C^est  donc  ici ,  disais-je ,  qu'ils 
venaient  s'^asseoir  ensemble,  que  Pétrarque  a 
tant  aimé,  a  répandu  tant  de  larmes,  quil 
a  poussé  tons  ces  soupi«s  immortels  que  nous 
entendons  encore  !  Je  me  suis  assis  sur  là 
pente  d^un  rocher;  et  là,  je  me  suis  enivré, 
pendant  une  heure ,  du  bruit  de  ces  eaux ,  dé 
la  verdure  de  ces  gazons ,  de  Tazar  de  ce 
beau  ciel ,  de  la  jeunesse ,'  du  printemps'  et 
du  souvenir  de  Laure.  Là,  j'ai  appelé,  j*ai 
rassemblé  autoui  de  mon  cœur  tous  les  ob* 
jets  qui  lut  sont  chers*  Je  me  snis  figuré  tons 
mes  enfaas  sautant  sur  ces  gazons,  courant 
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sur  oe  riTag«  et  irappant  à  TenTi  les  ^cfaof 
et  mon  cœur  de  mille  oris,  de  bonheur  el 
de  joie. 

Avant  que  de  partir ,  j'ai  vonln  sayoir  si , 
comme  rsrssure  Tabbé  Delille^  «  Técho  n^a^^ 
«  vait  pas  oublié  le  doux  nom  de  Lanfe.«  » 
N'en  déplaise  au  poète ,  l'ingrat  en  a  oublié 
la  moitié* 

Adieu ,  charmante  fontaine  de  Vaucluse. 
On  çonn^SC^  peine  les  lieux  où  Alexandre  « 
gajp^e^s-mailles;  on  reconnaîtra  éternelle- 
ment le«!>«ëux  oà  Laure  et  Pétrarque  ont 
aimé  s  les  murmures  de  ton  opde^  à  Vau-> 
cluseT  et  le^  yCrs  des  chantres  des  Jardins  et 
4es.Mois  les  diront  à  tous  les  siècles.  (  Voyen 
Ip  irQÙiême  chant  des  Jardins,  at  le  troisième 
des  Mois), 

j 

4  4vignon^ 

tl'Ai  encore  peu  de  cboke  a  vous  dira  sur 
Atignon.  Je  n'y  suis  que  depuis  trois  jours  ; 
^ons  ipç  répondre»  |)«ut-^ue  que  M***  « 
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fait  un  voyagt  a'Italie^  et  n'a  pas  quitté  la 
France. 

Voici  quelques  détails  qui  Wont  frappé. 

Le.  vice-i-légat  juge  au  criminel  souveraine**^ 
ment ,  et  an  civil  en  premier  ressort.  Cet  usaga 
est  commun  y  dit- on,  en  Italie.  Pourquoi 
donc  ?  La  justice  civile  menace  principale* 
ment  les  riches  ^  la  justice  criminelle  y  lea 
misérables. 

Le  vice-légat  a  le  droit  de  faire  grâce  s 
étrange  aliénation  de  la  souveraineté  !  Il  est 
vrai  que  les  tribunaux  en  France  ont  souvent 
le  droit  d*empécber  le  roi  de  la  faire  :  aliéna-* 
tion  plus  étrange! 

Le  pape  est  si  content  de  son  vice-^légat, 
qu^il  vient  de  le  ciéer  porte-chandelier  de  sa 
chapelle  :  cVst  dans  le  gouvernement  du  pape 
une  promotion.  ^ 

J^ai  vu  hier  un  homme  qui  sort  des  galères  » 
anxquelles  ce  porte- chandelier  l'avait  bien 
injustement  et  bien  ridiculement  condamné 
pour  cinq  ans,  comme  convaincu  d'assas- 
sinat. 

Cet  infortuné ,  nommé  Lorenzo ,  a  subi 
sa  condamnation ,  malgré  les  efforts  de  rin« 
Undant  d&  Toulon,  «t  la  réçUmalicm  ^é-« 
«mie. 


LETTBES 

Son  innoeenM  a  édalé  d'niM  Dtanière  er^ 
traordÎDaire  x). 

Un  jofor  qu^il  passait  dans  Parscnal  de 
Toalon ,  un  antre  gaUrten  dit  à  un  de  ses 
camarades  :  c  Voîlà  nn  malheureux  doul  je 
ne  peux  supporter  )a  vue.  —  Pourquoi  donc? 
-^Get  homme  est  ici  pour  avoir  assassiné 
Tin  tel ,  et  c^est  moi  qui  ai  commis  ce  crime....  » 
Lorenso  entendit  ce  propos  :  quel  moment! 
Il  va  à  ce  galérien ,  il  le  presw ,  il  le  conjure 
de  remettre  an  plus  vîte  en  des  mains  sûres 
le  secret  de  son  innocence.  Mais  i^àme  du 
misérahlc  était  déjà  fermée  à  la  pitié,  et  rou- 
verte à  la  terreur.  Lorenzo ,  de  Paveu  de  sos 
supérieurs ,  a  la  constance  de  s^attacher , 
pendant  deux  ans  de  sniie^  au  dépositaire 
de  son  innocence.  Il  obtient  d'être  lié  à  la 
même  chaîne.  Il  le  suit  à  ThôpitaK  Que  ne 
lui  dit-il  pas  pour  le  toucher,  et  le  jour  et  la 
nuit ,  et  tous  les  jours  !  Il  ne  le  touchait 
poiut.  Enfin  ,  an  bout  de  deux  ans,  il  par- 
vint ,  à  force  de  prières  et  de  larmes,  à  amol* 
lir  de  nouveau  Tàme  du  scélérat ,  à  y  réveiller 


t)  J«  tiens  ces  détails  da  riotaiidaot  de  Toaioo» 
kttmaM  très-écUicé  et  trH-hnni>r"x  M.  BL***. 
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le  remords  ,  à  en  faire  sortir  une  seconde 
fois  rimportaot  secret.  Des  tëmofos  étaient 
apostés.  On  dresse  un  procès  verbal,  on  le 
porte  à  rintendant.  L^'ntendant  fait  jeter  à 
Tinstant  le  coupable  dans  les  cachots.  Sévé' 
rite  impj'udente  !  le  coupable  se  rétracta. 

Les  cinq  années  de  galères  se  sont  écou- 
lées, et  Lorcnzo  en  est  $orti. 

Sur  quoi  donc  avait-il  été  condamné  ?  Sur 
Vindioe  le  plus  léger;  sur  un  indice!  L'assaS' 
sine  avait  neuf  louis  dans  sa  poche;  on  arrête 
trois  hommes  ,  du  nombre  desquels  était 
Lorenzo  y  on  leur  trouve  à  chacun  trois  louis 
dans  la  poche  :  Voilà,  dit-on,  les  neuf  louis, 
et  par  conséquent  les  trois  assassins  :/on  con- 
damne  cçs  trois  hommes  aux  galères.  Deux  y 

sont  morts C^est  l'histoire  d^  Dangbde  , 

rbîstoire  des  indices  9  l'histoire  de  tous  les 
tribunaux  criminels,  hors  ceux  d'Angleterre. 
Les  lois,  en  Angleterre,  craignent  de  con- 
damner; les  lois,  en  France,  craignent  d'ab- 
'  soudre. 

Notre  infortuné  va  aller  à  Rome  se  jeter 

aux  pieds  du  pape  ,  pour  obtenir  la  révi* 

sion  de  son  procès.  On  dit  que  le  pa'pe  est 

humain. 

f  ai  £ai(  une.  remarque  :  les  hommes-  hu- 
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ment  aux  oriineic ,   et  s« 
L'humanilé  e»L  una  lunaièr*» 

LETTRE    IIL 
jâ  Toulon. 


Jl  n  I  s  Q  u  E  ma  route  m'a  coo  JbûL  k  '. 
il  faut  hiem  qua  je  tobs  en  dmm.  ua  idmU 

Cest  noe  ville  asscs  jolie ,  elle  eft  bâiw 

Tégnlièremeut  y    milie   ruisseaux  dâ\ 'uiieiil 

des  rocher»  et  de»  muacagne»  auxtfaidft  ettt 
est  aUoNsee ,  et  de  touu&  part»  y  peifTWiil 
Une  multitude  de  touuioe»  les  r«««ulUa&eC 
les  répandent  :  un  pcendrait  la  v  iU«  de  Todb» 
puor  une  foo laine.  Cette  quantité  d^eaià  mad 
nn  peu  piuâ  fruid  Thiier ,  nuù»  eiln  rai£ni- 
chit  Fe'U:. 

Le  puct  est  admirable.  J*ai  vu  le  Hanu^ 
que  moaUit  M%  de  SuJccn»  ce  iféwiwfaii  na 
pas  Msurpé  son  nom. 

Te  nuî  -^iiis  occupe  par ticuuèceimai  4n  i»« 
gime  de»  galères. 


srm  i^^fTALiE. 
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mtmit  tocas  les  mms^  c'tsMr^réwt^  Û  «r  at^w^U 

^itih   Aiwâ,  H  cmti«  a  |nmi  fm»  la  «ite« 

cl  le  tnTaâ  de  U  po«p»  «(  <^eU  ;  «miù  «i 
k  vû»n«  Àui  ■MiUfty  sa  ks  bvts  ÀaiMit 
■ans  joniis .  si  U  suTcSUace  «uk  fikis 
,  il  catrenît  par  jo«r  daas  kmsMft« 

T»\  pnrowm  k  fcpstic  des  galèves*  Eomi* 
tek.  Des  eatiss  de  ticràe  «as,  cpadfcmaès  awc 
^èits  poar  «Toir  éut  trocWs  avec  k«rs  pkes 
ooaTaÎACss  de  oiMiucliaBde!  Je  Tai  !•«  «  JNmt 
«  avoir  éie  iroavës  avec  ksr  pcrr^  »  S^Us  a^a- 
▼aieat  pas  été  tiowès  avec  eax,  oa  les  eAi  mit 
à  Bic^lçe.  Voilà  k  oodc  4^  ^i  Toilà  lÙKi^l^» 


lo  LETTRES 

gence  pour  le  fisc  :  on  lui  a  rendo  le  sang  in* 

nocent  !  et  on  se  uii! 

Pai  TQ  plusieurs  de  ces  enfans  y  et  des  lar- 
mes ont  roule  dans  mes  yeux ,  et  rindignation 
sVu  allumée  dans  mon  âme,  et  je  ne  me  suis 
appaise  que  dans  Tespérance  de  ne  pas  mou' 
rir  sans  avoir  dénoncé  tous  les  crimes  de 
notre  Jégislalion  criminelle.  Ab  !  si  je  peux 
contribuer  à  délivrer  ces  jeunes  et  innocentes 
mains  de  ces  fers  abominables..^*  Je  Tes- 
p^re.^.. 

J'ai  lu  aussi  sur  les  registres  :  «  Pour  crime 
«  de  filouterie  9  et  veliémentemeot  soupçonné 
«  d'assassinat  »  aux  galères  perpétuelles.  » 

J'ai  lu  aussi  sur  le  registre  :  c  Pour  four- 
c  berie  et  avoir  trompé  une  foule  de  gens 
«  bonnéles  (en  propre  termes);  à  cent  ans 
«  de  galères  C'est  une  sentence  du  Tribunal 
«  des  Deux-Ponts.  »  La  France  prèle  à  plu- 
sieurs souverains  d'Allemagne  ses  supplices. 

J'ai  lu  encore  sur  le  registre  :  «  Vébéroen- 
«  tement  soupçonné  d'un  assassinat  et  d'un 
«  vol  avec  effraction  ,  aux  galères  perpé- 
c  tuelles.  » 

Je  paierais  cher  un  double  des  registres 
des  galères.  Que  de  lumières  ils  renferment! 
ils  peuvent  servir  à  apprécier  la  moisson  «an- 
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glanle  que  fait  chaque  année  en  France,  daiis 
ses  diffe'rens  tribunaux,  le  glaive  extermina- 
teur de  la  justice  criminelle. 

Un  événement  singulier  plongea  ,  il  y  a 
quelque  temps  ,  les  galériens  dans  le  plus 
profond  désespoir..  L'intendant  de  la  marine 
reçoit  l'ordre  de  séparer  en  trois  classes  les 
déserteurs,  les  contrebandiers  et  les  crimi- 
nels. Il  semble  que  les  déserteurs  et  les  con- 
trebandiers auraient  dû  bénir  cette  sépara- 
tion :  leur  désespoir  fut  extrême. 

Tons  les  galériens ,  en  effet,' se  voient  ab- 
solument du  même  œil;  car  le  malheur  es| 
comme  la  mort  :  il  met  de  niveau  tous  les 
hommes.  Les  galériens  ne  sont  entre  eux  que 
des  malheureux  ,  des  faibles  qui  ont  été 
vaincus  par  des  forts.  Loin  de  rougir  ici  de 
l'atrocité  des  forfaits ,  on  s'en  vante;  on  a  fait 
plus  de  mal  à  l'ennemi,  on  a  été  plus  adroit  ou 
plus  courageux.  Ainsi  les  déserteurs  et  Us 
contrebandiers  ne  méprisent  point  les  cri- 
minels ;  et  par  la  séparation  ordonnée,  ils 
perdraient  plusieurs  avantages  :  ïm  ,  un 
compagnon  robuste  ;  l'autre  ,  celui  dont  il 
«vait  coutume  d'entendre  la  voix  et  de  ren- 
contrer U  regard  ^  celui-ci  perdait  l'homm* 
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qui  était  malhenrenx  «yec  lyi.  Il  cH>u1a,  «tit 
approches  d»  celte  séparation  ,  des  larjmes 
amères ,  des  larmes  da  cœar.  L'intendant  d« 
la  marine  a  accordé  à  plosienrs  galériens  la 
grâce  de  rbin  ensemble  à  la  même  chaîne. 

Réfléchisses  sur  ceci.  Fonilles  ces  nouvelles 
profondeurs  da  oœor  humain. 

tETTRE  IV. 

A  Nice. 


N. 


1 1 CE  est  assis  sur  un  alnphithéâtre  de  ro* 
chers  qui  s'avancent  un  peu  dans  la  mer  ;  il 
<Bst  entouré  de  montagnes  qui  insensiblement 
descendent  >  et  semblent  offrir  »  à  tons  cens 
qni  passent,  des  maisons  de  campagne  char- 
mantes ,  couvertes  d'oliviers  ,  de  mûriers , 
d'arbres  fruitiers  de  tontes  espèces ,  et  sur- 
tout de  citronniers ,  de  limoniers  et  d'oran-* 
gers.  Cest  une  richesse .  ou  piat6i  la  plus 
grande  richesse  du  pays.  Il  y  a  des  particu- 
liers qni  cueillent  tous  les  ans  plus  de  trois 
mille  oranges ,  pins  de  cent  cinquante  mille 
eitfons.  En6n  le  pays  est  (comme  on  dit  dans 
k  pays  même}  Uèf^abotodiat  tn  argmrw. 
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JBn  aigrure?  Que  veut  dire  ce  mot  aigre  et 
barbare  ?  Ce  nom  d'aigrure  est  celui  que  Tiiir 
t^rét  f  pour  kqud  le  beaa  n^est  rien ,  Thabi- 
tude,  poar  laquelle  iont  cesse  d'être  beau, 
donnent,  à  Nice,  à  ces  belles  pommes  du 
jardin  des  Hespérides  ,  à  Taida  desquelles 
vainquit  Alalante. 

Les  maisons  de  campagne  des  «nvirons  de 
Nice  sont  peuplées  d'Anglais ,  de  Français , 
d'Allemands  :  chacune  d'elle  est  une  colo- 
nie: c'est  H^qoe ,  de  tous  les  pays  du  monde, 
l'on  fuit  l'hiver.  Nice,  pendant  l'hiver,  est 
une  espace  de  serre  pour  les  santés  délicates. 

Cette  saison  ne  règne  guère  ici  que  deux 
mois ,  et  jamais  n'y  est  trop  sévère.- A  la  vé- 
rifcé|  dans  le  cours  de  l'année ,  (in  vent  du 
nord  souffle  de  temps  en  temps  du  haut  des 
jnontagnea»  et  incommode  le  printemps  et 
Tautomne ,  et  l'été  même. 

M.  Thoipas  a  g^gné  ici  quatre  à  cinq 
heures  de  vie  par  jour ,  c'est-à-dire ,  de  pen- 
sées et  d'étude.  Il  s'occupe  trop  de  la  gloire  p 
il  travaille ,  depuis  trente  ans ,  nuit  et  jour , 
a  sa  statue. 

J'ai  vu  des  Anglaises  touchantes ,  et  mémç 
charmantes  :  à  lei^r  arrivée ,  elles  mouraient; 
clle«  ont  refleuri  dans,  l'air  d«  Nice.  WinckeV- 
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mann  ,  ^i  sévère ,  si  injuste  envers  les  figure* 
des  femmes  anglaises ,  aurait  sûrement  quel- 
que indulgence  pour  celle  de  mistriss  B. ..  ; 
mais  aussi  Aiistriss  B... ,  ce  sont  toutes  les 
roses  de  la  France ,  et  tons  les  lis  de  T Angle- 
terre ;  tout  l'intérêt  des  femmes  de  son  pays  , 
et  tous  les  charmes  des  femmes  du  nôtre  :  ellci 
fait  oublier  presque  tout  son  sexe;  elle  m^a 
fait  oublier  Nice. 

LETTRE  V. 

Nice. 

\Jv  m*a  mené  hier  dans  la  rue  la  plus  obs- 
cure,  on  m^a  fait  rentrer  dans  la  maison  la 
plus  pauvre  ;  on  m^a  fait  monter  cinq  étages  : 
cnGn  i^ai  trouvé  un  petit  homme  assez  mal 
vêtu,  habillé  de  gris,  visage  de  cinquante 
àns;  perruque  en  bourse,  vif, léger,  gesticu-* 
lateur  :  c*était  le  premier  président  du  sénat 
de  Nice. 

Ce  premier  président  ,  qu'on  appelle  la 
comte  de  ^^**,  ne  manque  ni  d*espnt  ni  de 
connaissances  ;  en  voici  une  preuve  :  il  ad* 
jnire  Montesquieu  f  et.croit  réellexaeat  la  légis  - 
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talion  de  son  pays  mauvaise.  Y  a- t-il  beaucoup 
de  maji;isirats,  dans  certains  pays  de  TEurope, 
qui  fussent  en  ëlat  de  faire  cet  aveu? 

La  police  est  entre  les  mains  du  mililaire, 
ce  que  le  consul  de  France  trouve  fort  bien  > 
et  le  vice-consul  fort  mal  :  le  premier  est  con- 
sul, le  second  vice-consul. 

L'archevêque  a  la  police  de  la  librairie* 
Tous  jugez  comme  elle  est  libre! 

On  ne  vend  pas  publiquement  les  œuvres 
de  Boileau. 

A  Nice  9  point  de  mœurs ,  peu  de  religion , 
mais  beaucoup  de  dévotion ,  c'est-à-dire  y 
d'hypocrisie. 

Nous  devions  partir  ce  malin  pour  Gânes; 
nais  d^ns  la  nuit  il  est  tombé  de  la  neige ,  le 
rent  est  devenu  contraire  :  il  a  fallu  rester^ 
I^ous  en  avons  été  bientôt  consolés  par  le 
plaisir  de  dîner  chez  M.  Thomas ,  et  de  passer 
la  journée  avec  lui. 

Notre  diuer  a  fini  trop  vite. 

M.  Thomas  a  été  très- aimable.  Nous  ayons 
d'abord  analysé  tous  nos  beaux  esprits,  toutes 
nos  réputations ,  tous  nos  cerveaux  qjui  peur 
sent  ou  qui  croient  penser.  Ensuite,  au  des- 
sert ,  nous  avons  parlé  Italie  ,  femmes  et 
printemps.  M.  Thomas  avait  oublié  un  mo- 


de  U  DMginnMyii  le  nmàÎK.  CéHii  um  mets- 
état,  amT*  an  rlimet  d*  Hiê^  eft  aiii|iMl  ii 
n'ett.pM.svieu  On  a  ri,  om  a  Im^  cMi.a.  comë  » 
ci  noiu:  HUM  ' — n»Ti  qnillltf  avae  paioi^ 

Hoaa  avtti»  diaé  avc^  iia  certain  M»  dm 
R. . .  qui  paiêa  Um»  sas-  liiieia  à  PHce  ^  a*  !• 
reala  de  rannée  d«Ba.ie  raate  da.  l'Euroiiib  II 
est  tourmenté  d^im  aatinaa  ëfWMaaudble  q*« 
Iliee  pourtant  a  a<ionci.  Xai  eu  vfMaMni  mai 
k  sa  paitrinm  (  cooinia  dit  madame  de  Savt- 
fS^  ).  On  n'a  paa-  aaaea  réflirhi  sur  oas-  alfec- 
ticma  sympathiifnea  on  antit>alhiifii  y  q^ 
approchent  on  tepousaent  les  étna  scnaiMea^ 
leur  comMunignent  le  piaiair  et  In  denianr. 
Smith  a  ouvert  la  mine ,  mai*  ne  Ta  pas 
creusée  :  c'est  qu'il  n*a  paa  senti  comme  mat 
TasthoM  de  9L  R. . .  Il  ne  UM  pemt  pas  «fa- 
bord  un  homme  d''espnt  ;  mais  dan*  le  eunv* 
de  U  con?ersation  il  s'échauAi ,  ei  son  àaM 
s'éleva  :  il  eut  alors  de  Tespvit.  Cml  ainsi  que 
très-souvent  en  mer ,  loi squ'ii  n  7  a  point  dn 
▼eut  11  la  cote  y  à  ni 
trouve» 
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LETTRE  yi. 
A  Monaco. 


No 


lous  Yoilà  sur  la  mer,  et  nous  saivons 
la  côte ,  cVst-à-dire ,  ces  monts  et  ceà  rocs 
qui  bordent ,  oa  plutôt  qui  hérissent  si  tris- 
tement la  magnîBque  Italie. 

YoiU  la  prîncipaaté  de  Monaco.  Comme 
il  ne  faut  mépriser  personne,  il  faut  lui 
faire  une  visite.  Nous  abordons  dans  le  port, 
il  était  rempli  de  trois  barques  de  pécheurs  et 
d^nn  bâtiment  hollandais. 

Deux  ou  trois  rues  sur  des  rochers  à  pics  f 
huit  cents  misérables  qui  meurent  de  faim , 
nn  château  délabré ,  un  bataillon  de  troupes 
françaises,  quelques  orangers,  quelques  oli- 
viers, quelques  mûriers  épars  sur  quelques 
^rpens  de  terre  épars  eux-mêmes  sur  des  ro- 
chers ,  voilà  à  peu  près  Monaco. 

La  misère  y  est  extrême*  Le  commandant 
du  bataillon  français,  qui  est  là  depuis  vingt 
çiois  j  a  pensé  pleurer  de  joie  en  nous  voyant; 
41  nous  A  dit  que  s^ii  avait  eu  nu  poulet  â  nous. 
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•fTrir,  il  se  serait  mis  à  genoax  pour  nous  in* 

TÎter  à  le  manger  avec  lai. 

Le  souyerain  de  Monaca  a  nne  cour  ;  il  a 
des  gardes  au  nombre  de  vingt,  ce  sont  vingt 
paysans;  quatre  gentilshommes  de  la  cham- 
bie,  ce  sont  quatre  bourgeois.  Chaque  fois 
qu^il  vient  à  Monaco ,  avant  de  mettre  le  pied 
au  château  ,  ii  va ,  suivi  de  sa  cour  et  de  ses 
sujets ,  à  une  petite  chapelle ,  rendre  grâces  à 
Dieu  de  son  heureuse  arrivée. 

11  y  a  des  inscriptions  dans  le  château. 
En  voici  un  échantillon  :  on  lit  au-dessus 
d'aune  porte  qui  ressemble  à  la  porte  cochère 
d'une  auberge. 

Crtpto  PoATicuir  Ririfc  jcth  tôt  regum, 

IMPSKATORUM  ST  STIMlfO&UM  POKTIYICUir  IH- 
OKXS8U  t^ECffhATVM  ,  TAlfKll  TAHTJB  VOLIS 
VA9TITATB  AMGUSTrM  ,  AMPUAVIT  ,  ILLUS- 
TAAVIT,  SXOAVAVIT  anoo  s&lntis  ia63. 

'  Cest  tout  ce  qu^qn  pourrait  inscrire  sur  la 
porte  du  Capitole. 

En  entrant  à  Monaco ,  il  a  fallu  donner 
nos  noms  à  un  homme  que  nous  avons  trouvé 
dans  une  boutique ,  achevant  de  ressemeler 
lin  soulier  :  c'était  le  commandant  du  port. 

Au  demeurant  y  le   prince  de  M.*.,  cft 
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bon)  il  est.  aimé.  Si  son  Étal  est  petit,  ce 
n'^est  pas  sa  faute. 

LETTRE   VIL 

[A  Gènes. 

Je  sors  des  palais  Bngnolet,  Sera  et  iT/tf- 
.géra.  Je  suis  ëbloni  y  étourdi ,  ravi  :  je  ne  sais 
ce  que  je  suis.  Mes  yeux  sont  remplis  d^or  y 
de  marbre,  de  cristal  y  de  porphyre,  de  ba- 
salte ,  d'albâtre  en  colonnes  ,  en  pilastres  , 
.en   cbapitaux  ,  en   omcmens  de  toutes  les 
espèces ,  de  toutes   les  formes ,  de  tous  les 
genres,  ionique ,  dorique,  corinthien.  Mille 
.  tableaux  sont  ^pars  en  lambeaux  dans  mon 
imagination!.  Je  Tois  des  têtes,   des  pieds, 
des  mains ,  des  corps  et  de^  cadavres  ,  des 
vieillards  et  des  jeunes  filles,  des  Vénus  et 
.  des  vierges.  Voici  des  larmes  douloureuses 
qui    roulent  dans   les  yeux  d*un    vénérable 
vieillard.  Voilà  un  souris  charmant  qui  éclate 
.  sur  les  lèvres  d'une  fille  de  quinze  ans^  qui 
.est  charmante  :  c'est ,  je  crois,  son  premier 
.sourire. 
•    Cependant  9,  au  milieu  de  tant  de  de1»iii 
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^  de  tableaux ,  il  en  est  c|iielq«es-iiii8  qui  font 
entiers. 

D^abonl  an  tableau  de  Paul  Varonèse.  Ja* 
dith  Tient  de  couper  la  télé  à  Holopherne. 
La  suivante  est  nne  n^ieMe.  Elle  forme  ^ 
avec  Joditb  ,  nn  admirable  contraste.  La  na- 
tnre  latte  avec  le  fanatisme  sur  le  visage  de 
Judith  et  dan«  tonte  son  attitude  :  eUe  n^use 
regarder  la  té'te  que  sa  main  tient  en  trem- 
blant. La  snivanie,  que  le  fanatisme  ne  soti« 
tient  IMS)  en  Tojant  la  tête  et  le  crime» 
fre'mit  dliorreur.  La  mort  enveloppe  Holo* 
pheme.  ^ 

Il  yaut  mieux  fixer  ses  regards  sur  Tas- 
somption  de  Guido  Réni.  CTestlè  une  Wergr! 
ce  sont  là  des  anges  !  c'est  li  monter  fers  le 
ciel!  An  milieu  des  airs,  en  cbcrars,  des 
anges ,  plus  beaux  ,  plus  lïharmans  les  uns 
que  les  autres,  se  donnent  la  main  :  san^ 
aucune  peine,  sans  aucun  effort ,  ils  suÎTent 
▼ers  les  cieux  la  Vierge ,  comme  nous  autrei^ 
mortels  nous  nous  précipiterions  vers  fai 
terre  !  Quelle  pureté  sur  ce  front  divin  !  Déjà 
ses  regards  ont  perce  le  ciel,  et  se  reposent 
dans  le  sein  du  Dieu  qui  Pattend  :  ils  sont 
humides  d'un  bonheur  céleste.  Parmi  ccf 
npges,  de  tous  les  4({cs  de  la  jeunesse,  il  y 
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es  a  ^  tamt  a  petits,  que  les  vôtres  levr 
toideiit  la  SBÙi  povr  les  aider  à  le^  miitvcw 
Cc«x-€t  souicBt  à  la  Vieife,  ta  ce«x-U  ks 
«ms  amx  aaiM».  QmàU  cmm^mèkt  mi  cffefc 
jMinr  cvx  !  Ib  iîirr>»t  encore  dava^taf^ 
Elle  était  aBfiebq«e  rnuiipaatk»  qui  a  coiiç« 
ce  ublea«! 

Mais  qo^le  est  cette  femne  éfeendoe  sur  un 
lit?  Elle  B^est  ▼oilée  qse  de  la  non.  La  mort 
est  à^  dans  les  pieds,  dans  les  piaibcs  ;  elle 
gagne  le  kmg  des  bras.  Un  reste  de  be^inte, 
d^amoor  et  de  donlear  sVvanouit  sur  ce 
Iront  pâle.  Cesi  Qéopâire.  Ainsi  ces  charmes 
célèbres  qni  avaient  si  long-temps*  captirtf 
Antoine  et  séduit  un  moment  César  >  qui 
avaient  fait  presque  autant  de  bruit  et  de  ra- 
irages  dans  FuniTers  que  les  armes  romaines 
en  avaient  fait ,  les  voilà  morts  \  et  tout  à 
rbeure  on  ne  les  appellera  plus  Cléopàtre , 
mais  un  cadavre. 

Je  me  rappelle  encore  plusieurs  autres  ta* 
bleauz.  Un  Christ,  faisant  toucher  sa  plaie  à 
saint  Thomas.  €n  La&are  qui  ressuscite.  Un 
Jacob  à  qui  on  apporte  la  chemise  de  Joseph 
ensanglantée.  Il  n*y  a  de  termes  dans  aucune 
langue  pour  les  copier. 
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J'aI  besoin  qae  le  sommeil  vienne  fermer 
mes  jeox  :  ils  sont  falignés  d'admirer* 


j%  m^tytmmmmmftmMm  mtyummu 


LETTRE   VIII. 

A  Gènes» 

XL  est  six  heures  du  matin.  Mon  imagination 
se  réveille  dans  le  salon  du  palais  de  Sera  y  ou 
plutôt  du  palais  du  Soleil.  Je  baisfteencnire  U^ 
paupières.  On  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
magnificence  de  ce  salon.  Ce  qu^est  la  Nature 
quand  on  la  regarde  à  travers  un  prisme,  tel 
est  le  salon  du  paUis  Sera.  Quelles  glaces  ! 
quel  pavé  !  quelles  colonnes  !  que  d^or  !  que 
d''aziir  !  que  de  porphyre  !  que  de  marbre  ! 
Le  nom  qui  convient  ici ,  c'est  la  magni^ 
ficence. 

Si  Ton  veut  voir  la  plus  belle  me  qui  soit 
dans  le  monde  entier  y  il  faut  voir  h  Gènes  la 
rue  Neuve.  Sur  deux  lignes  trés-prolongées» 
ci  sur  un  pavé  de  lave ,  une  foule  de  palais  dis- 
putant ensemble  de  richesse,  d^-élévation  et  de 
masse  ,  étalent  à  Tenvi  leurs  portiques  y  lears 
f?çades^  leurs  péristyles  briilans  d^uo  stuc 
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blanc,  noir,  de  mille  couleurs.  Ces  palais  en 
dehors  sont  des  tableaux. 

Les  maisons  de  Gènes  sont  trè^-hautes  y  ei 
les  rues  trés-étroites.  Le  soleil  n'y  descend  ja- 
mais.tOn  serait  tenté  de  croire  que  Gènes  n^a 
été  bâti  que  pour  une  saison  y  que  Gênes  est 
une  ville  d'été» 

hes  propriétaires  de  ces  beaux  palais ,  la 
plupart  nobles  et  sénateurs  ,  ignorent  les 
beautés  qu^ils  possèdent,  ou  ne  rapprennent 
que  de  Tadmiralipu  des  étrangers  ^  et  de  la 
renommée  qui  les  vante.  A  côté  de  ces  salons» 
dans  ces  suions  mêmes  ^ù  les  pinceaux  des 
Titien ,  des  Vandick ,  des  Rubens ,  des  Véro-^ 
nèse ,  se  sont  joiîés,  les  nobles  Génois  admet- 
tent tous  les  jours  les  productions  les  plus 
grossières  des  pinceaux  les  plus  ignorans.  Au 
lieu  d'habiter  ces  superbes  apparlemens ,  ils, 
logent  dans  des  galetas;  ils  ne  paraissent  que 
jes  gardiens  de  Uurs  palais.  Enfin  ces  por- 
tiques de  marbre ,  ces  péristyles  de  marbre , 
ces  portes  de  marbre  sont  inondés  tout  !• 
jour  d'une  foule  de  mendians  qui  viennent 
sur  des  pavés  de  granit  et  de  porphyre,  tra-» 
vailles  par  tous  les  arts,  et  polis  comme  des 
miroirs ,  écraser  la  vermine  qui  ll%  dévore. 

Je  vieiu  de  voir  le  palais  du  doge ,  où.  U 
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séoat  tient  ses  séances  y  d^où  il 
cinq  cent  mille  sajeU ,  Tespot  dn  son  gonj 
vernement,  de  ses  lois,  de  sa  poljtiiian» 
c'est-ii-dire ,  de  son  ayarioe*  L^œil^  quand 
on  entre  dans  U  conr ,  est  étonné.  La  iauÇÊd^^ 
ornée  de  colonnes  et  de  statues  de  nwrine, 
ravit  d'abord.  On  monte  dans  la  salle  ém. 
petit  conseil  :  c'est  l'architeotnre  la  plus  élé- 
gante) on  passe  dans  U  saUe  dn  ^^rand  en»- 
seil  :  c'est  l'arehitectore  la  pins-  mignifiqiMi 

Oe  distance  en  distança ,  entre  un»  nndtt» 
tude  de  colonnes ,  les  sutots  des>  gran^ 
hommes  de  la  république  reçoivent  ds  tons 
ceux  qui  passent,  pour  prii  de  leur  mértlie 
ou  de  leur  fortune ,  la  dette  de  la  postérité, 
un  souvenir  et  un  regard.  Le  maréolial  d* 
Richelieu  est  au  milieu  de  tous  ces  [,rsn^n 
hommes. 

Un  incendie  dévora  ces  monumens-eo  177^* 
avec  une  foule  de  tableaua  des  plus  grandi 
maîtres.  On  a  bien  rétabli  les  cdilices,  mais 
non  paA  les  tableaux.  H  s  an  encore  trouvé  ilaa 
architectes  et  des  statuaires  j  on  n'a  pu  urouvnc 
des  peintres. 

En  sortant  dn  palais  dn  doge  ,  je  suis  entrn 
dans  on  superbe  pulais;  j';ti  traversé  uan 
Igngne  c  jloooade  ;  j  ai  ioulé  des  isarbra»  da 
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>  les  CBmhemn ;  ase  porte  âif  ■»  scst 
cwTcne  :  fcuis  èami  «•  bôpiuL 

n  rfttift  do— e  oerts  malades,  distnbwc» 
par  salles:  là,  leshoMK;  îcâ ,  les  feames  ; 
là,  les  Uesares;  ici ,  les  fièires.  Tai  ci«  Toîr 
la  «MMt  evrawi  a«  aîlieB  de  ces  dovae  ce»tt 
Balades,  cCfrappaBidetiMseôtcisavbasard-» 
a^ec  sa  €i«x  nrisîble.  XM  Malhciuemi.  a  ex- 
piré devaat  WÊaL  Les  lits  des  lalades  sont 
envirooaés  de  Icars  parems  auendiis  ,  <|«i  les 
«aoBSolesty  qmi  les  so«lage»l  :  c'est  «ne  mère 
aopRS  de  sa  fiUe;  c'est  vm  outri  auprès  de  sa 
lemme.  Da  ammbs,  dams  ort  bôpiul  ,  des 
maias  sensibles  et  chères  peureét  iicmer  les 

n  7  wèf^ime  m  ordre  adaîrable,  vue  pro- 
preté paifjMte,  msoia  cxtrêiBe.  On  j  goérit. 

Les  sutaes  de  tims  les  bieaCaitears  de  Fltô- 
pital  soBt  répaBdocs  da«s  ]cs  salles.  Les  ftrcs 
reconoaissafts  pewcDt  ,  dès  que  leurs  Corœs 
le  leur  permetlent,  aller  arroser  de  larmes, 
sass  doote  bien  donoes  ,  les  images  de  leus 
diécx  taiâaîies. 

Je  ne  sais  qod  pUinr  me  retoiaii  dm»  ee 
s^oor  de  la  donleiir. 


f. 
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LETTRE  IX. 

A  Gènes. 

J'ai  clé  voir  ce  qa'on  appelle  à  Gènes  le 
Port 'Franc,  Cent  un  entrepôt  où  l'on  décharf^e 
toutes  les  marchandises  qui,  par  mer,  arri- 
vent à  Gônes.  Vous  en  voyes  là  de  toutes 
sortes ,  à  côté  les  unes  des  autres  :  des  masses 
de  vert^de-^ris  et  des  barriques  de  sucre  ;  du 
marbre  et  du  café  ^  des  bois  et  des  toiles  ^  des 
productions  de  l'Asie  et  des  productions  du 
Nord.  C'est  un  mouvement,  une  activité, 
une  affluence  qiron  ne  saurait  imaginer.  Deux 
grandes  pompes  du  revenu  public  sont  appli- 
quées~  successivement  à  chaque  denrée ,  à 
chaque  ballot:  elles  puisent^  l'une  dix  pour 
cent  dans  les  marchandises  qui  restent  à  Gè* 
nés;  l'autre  Uois  pour  cent  dans  celles  qui 
passent.  Le  service  de  l'apport  et  dn  mouve- 
ment de  toutes  les  marchandises  est  fait  par 
des  Bergamasques ,  qui  viennent  £iire  parmi 
les  Grénois  le  métier  lucratif  de  vigueur  ei  de 
probité. 
£q  soriaat  du  Port-Franc ,  j*ai  été  viiiter  la 
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Banque  de  Saint-George.  Cest  là  qu^estren* 
fermé,  sons  cent  clefs,  le  mot  de  cette  grande 
et  terrible  énigme  :  «  Si  la  banque  a  des  mil- 
«  liards ,  ou  si  elle  doit  des  milliards.  »  Cetta 
énigme  est  le  salut  de  FÉlai  et  en  partie  sa 
richesse. 

Quoi  !  il  n'y  a  à  Gânes  qu'une  boulangerie 
et  un  cabaret  publics ,  administrés  et  régis 
sous  Tautorilé  du  sénat!  Oui,  la  république 
ne  souffre  point  que  d'autres  qu'elle  vendent 
le  pain  ,  le  vin ,  le  bois ,  l'huile.  Mais  ,  sans 
doute,  elle  vend  ces  denrées  au  plus  bas  prix 
et  de  la  meilleure  qualité  ,  afin  de  prévenir  les 
murmures?  —  La  république  vend  au  plus 
haut  prix  etide  la  plus  mauvaise  qualité, 
sans  s'embarrasser  des  murmures? — Com- 
ment donc  les  sujets  peuvent -ils  tolérer 
un  tel  monopole? —  Ils  mendient ,  .ils  vo- 
lent, ils  ont  des  hôpitaux,  ils  assassinent ,  ils 
souffrent.  —  Mais ,  comment  enfin  supportent- 
ils  celte  oppression  ?  —  La  mesure  de  l'op-» 
pression  qu'on  peut  supporter  n'est  pas  encore 
à  son  comble.  Le  peuple  ne  se  révolte  pas 
'quand  il  veut  ;  l'eau  qui  remplit  un  vase  ne  se 
répand  point  encore;  il  faut  une  goutte  de 
trop.  Il  s''agtt  uniquement,  pour  les  nobles, 
d'empêcher  cette  goutte  de  trop.    Ils  sacri» 
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lit' ut,  en  conséquence ,  uue  partie  lie  iei 
torité à  leur. avarice:  ils  iaissentia  piupa: 
ré-Siemens  sans  exécution ,  les  trois  qnar i 
crimes  impunis;  ils  achètent  le  silen* 
ceux  qui  crient.  On  croit  cependant  la  ^ 
de  trop  inévitable  :  la  patience  du  peuf 
lasse.  Mais  peu  importe  aux  nobles  Géufl 
^rand  point  pour  eux  c^est  d'âtre  riches: 
en  voit-on  beaucoup  refuser  une  place 
le  sénat)  quaud  le  sort  la  leur  présent 
briguer  ,  au  conUaire ,  le  moindre  poste 
Tadministralion  de  la  banque  ou  des  liôpi 
quand  le  sort  le  leur  dispute*  Les  n 
manqueot  de  Tintérét  le  plus  puissant 
bien  gouverner  un  pays;  ils  u'ont  poii 
pays.  lU  sont  en  effet  uégocians. 

J^ai  été  voir  la  panneterie  publique  :  ] 
fice  est  immense.  Voici  le  pain  des  ricb 
voilà  le  pain  des  pauvres  i  et  les  pauvra 
les  plus  nombreux  !  Les  pauvres  sont  pi 
11  Dc  espèce  mitoyenne  eutre  les  riches 
animaux  :  ils  sont  bien  pré-s  des  dernier 

i*ai  voulu  goûter  de  ce  pain  des  pa 
Les  animaux  sont  heureux.  • 

En  sortant  de  ce  lieu.,  j*ai  remporté 
mon  àme  je  ne  sais  quelle  impression  si 
quelle  se  sont  cmuus»ées,  un  moment  « 
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toutes  ks  beautés  et  toutes  les  richesses  du  pa- 
lais de  Durazzo. 

Ah  !  comme  le  luxe  et  U  magnificence  font 
mal  aux  jeax ,  quand  on  vient  de  regarder  U 
misère! 

LETTRE  X. 

A  Gènes» 

JjR  suis  reioùcné  au  palais  Darauo.  De  la 
foule  des  tableaux  qu'on  y  admire,  quatre 
seulement  sont  restas  dans  mon  imagination. 

L'un  est  un  vieillard  de  Rembrand*  U  est 
admirable  pour  la  vérité  y  pour  lUntelligence 
du  clair-obsCur.  Tai  été  tenté  de  lui  adresser 
la  parole. 

Paul  Véronèss  avait-^l  vu  la  Madeleine  se 
jeter  aux  pieds  de  Jésus  ?  Jésus  dnt  avoir 
cette  altitude ,  cet  air  noble ,  cet  air  indul- 
gent, cet  air  tout  prés  d*étre  ému.  La  Made- 
leine est  si  jeune  !  elle  est  surtout  si  touchante  I 
elle  est  en  effet  si  touchée!  Quelle  expression 
dans  tous  les  traits  des  personnages  !  comme 
la  lumière  vient  bien  tomber  toute  dans  un 
point ,  d^oii  easuiu  elle  distribue  ses  rayons  à 
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chaque  partie  qai  ea  demande!  Sur  la  saper*^ 

iicie  de  cetle  toile  il  y  a  de  l'air. 

La  plupart  dei  (wintres  soni  des  vefùfica* 
leurs ,  et  non  des  poètes. 

Le  Tasse  était  poète  lorsqu'il  noos  a  iHmm'a 
Olinde  et  Sophronie  aUuclies  au  màam  polMiBt 
et  attendant  que  le  bûcher  prit  flamme*  Mai* 
ce  peintre  qui  a  voulu  copier  le  Tasse  ?  Ja 
n'entends  point  les  plaintes  d^Ûlindc»  je  na 
vois  pas  la  resignaiiuu  de  Sophronie;  ce  pea* 
pie  n^est  point  altcudi  i  j  ce  t>  lan  nW  pas  «t 
furcnr.  Je  viens  de  relire  le  Tasse.  Les  voilà  ! 
voilà  la  vériuble  Syparonie  !  Cest  elle  qui  dit 
à  Olinde  :  c  P.jui'|ui-i  te  plains-tu,  à  mo« 
ami!  vois  le  ciel,  cuuime  il  est  beau  !  regarda 
)e  soleil  :  il  semble  qu'il  nous  appelle  à  loi , 
il  nous  cun.sfile.  > 

Je  n'entends  rien  de  tout  cela  en  regardaiilt 
le  ubleau.  Il  est  muet. 


SURLMTALIÇ.  5t 

LETTRE  XL 

A  aénes. 

«I B  peux  dire  que  j'ai  «ssisié  a  la  mort  de  Se* 
nè<|ue,'en  Toyant  an  tableau  où  il  meurt. 
S^D^cpc  est  an  milieu  du  tableau ,  il  est  à 
moitié  nu ,  tel  qu'un  homme  qui  n'a  plus  be- 
soin de  défendre  son  corps  eontre  les  clé- 
Biens ,  auzc[uels  il  est  prât  à  le  rendre.  Ses 
pieds  sont  dans  le  bain  ,  et  le  sang  coule.  A 
quelque  distance  du  philosophe ,  et  plus  bas  , 
on  7oità  droite  un  secrétaire  qui  écrivait,  «t 
qui  n^écrit  plus;  à  gauche»  deux  secrétaires 
cpii  écrivaient ,  et  qui  n'écrivent  plus.  Sur  la 
même  ligne,  et  à  la  hauteur  dcSénèque,  dans 
an  coin  et  dans  l'ombre ,  cet  homme  que  j'en* 
treTois  est  un  soldat.  Dans  le  coin  opposé , 
mais  au  jour  f  cet  antre  homme  qtie  je  vois  est 
un  vieux  sénatear«  Regardez  à  présent  la 
scène.  Le  vieillard  est  occupé  à  dicter ,  en 
attendant  la  mort ,  les  idées  qui  passent  dans 
son  imagination.  La  mort  les  arrête.  Le  bras 
est  glacé ,  les  pieds  ne  rendent  plus  de  sang  ; 
le  «orpa  se  roidit ^  Uuéie  chancelle,  et  ce  reir 
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gard,  qui  fixait  une  pensée,  s'efforce  en  vain 
de  la  saisir  :  il  s^e'teint.  Les  trois  secrëtaim, 
avec  des  nuaiices  diffêrmles  d!*iiitérdl,  dî'at- 
tentiooetd^inqaiécade ,  chacnin  la  plmneà  la 
main ,  tiennent  les  yenx  attacha  svr  les  lèrras 
dq  philosophe,  qni  essaient  encore  nne  p»> 
rôle.  Ils  espèrent  qv'nn  mouTemestda  plns^» 
Facliever  ;  mais  la  mort  j  a  mis  son  soemk 
Cependant  le  centarioa ,  tout  près  4e  la  pinlp  » 
Je  pied  déjà  levé  ,  compte  impatiemment  las 
derniers  soupirs  da  philosophe  ;  car  Narop  at- 
tend Et  le  yienz  sénatevr,  qna  lait- il?  II 
pense  à  Héron  y  et  il  étudie  la  mort  de  Se- 
néqoe. 

LETTRE  XII. 
JGiimes. 

J*Ai  été  ▼inter  ee  mada  les  galéns. 

Cinq  sortis  dm  malheureqz  sont  attachés, 
p^le-4aâle ,  k  la  chaîne  :  les  criminels ,  kl 
coatrdiandiers,  les  déserteurs,  les  Turcs  prit 
par  les  conaiies,  et  les  galériens  Tolontaircs. 

Des  galériens  Tolootaires  !  *-  Ce  sont  du 
pantres  que  la  gonTwaemeat  va  oherchci 
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«Qtre  la  fain  et  U  mort.  CTest  dans  cetëtroii 
f>assagc  qu  il  les  attend ,  qu'il  les  e'pie.  Ces  nii* 
sérables,  envoyant  briller  un  peu  d'argoit^ 
a^aper^^iveni  plus  les  galères,  on  les  enrôle* 
La  misère  et  le  crime  attachés  à  côté  Tan  en 
Tautre  à  Ja  même  chafine  !  Celui  qui  sert  la  ré- 
publique, partageant  le  même  supplice  que 
celui  qui  l'a  trahie  ! 

Les  Génois  poussent  la  barbarie  encore  plus 
loin  :  dès  qu'ils  voient  approcher  le  terme  où 
finit  renrôleroent  de  ces  misérables  y  ils  pro- 
posent de  leur  prêter  quelque  argent.  Des 
malheureux  sont  avides  de  jouir  ;  le  moment 
seul  existe  pour  eux  :  ils  acceptent;  mai.s  il  ne 
leur  reste,  au  bout  de  huit  jours,  que  des  re-« 
grets  et  des  fers  :  de  sorte  qu'au  bout  de  huit 
joursr,  ils  sont  contraints  ,  pour  s'acquitter  , 
de  s'enrôler  de  nouveau  ,  de  vendre  huit  au- 
tres années  de  leur  existence.  Voilà  comme  • 
ils  consument  la  plupart  ,  d'enrôlemens  en 
emprunts  et  d'emprunts  en  enrôlemens^  leur 
vie  entière  aux  galères  sur  Je  dernier  degré  de 
la  misère  et  de  l'infamie  :  ils  y  expirent.  ' 

Nous  avons  vu  parmi  eux  un  Français,  un 
jeune  homme.  En  nous  racontant  son  infor- 
tune ,  il  versa  quelques  larmes.  Nous  lui  don- 
nâmes un  peu  d'aigvnt  j  il  pleura  davantage. 
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Sortons  de  ces  tristes  iieax  ou  Ton  ne  peat 
soulaj^r  les  maux  que  l'on  piaiut*  Qaels  licnx 
que  ceux  oà  la  pitié  est  iBvtiie! 

<  Mais  quel  <*$t  dans  ce  coin,  dis-je  k 
rhomaa  qui  me  conduisait .  celte  espèce  dm 
prison  ?  Qu'elle  est  basse ,  obscure  et  hnmidfi  ! 
nne  sonpente  encore  la  partage.  Qoels  sont  9 
je  TOUS  prie,  ces  animaux  couchés  snr  ta 
terre  et  sur  la  soupente  ?  Â  peine  penrenl  ill 
ramper.  De  lonf;s  poiU  couvrent  les  tètes  hi- 
denses  qui  sortent  de  dessous  ces  couvertures. 
Leur  regard  est  s  tupi  de  et  féroce.  Ne  mangent* 
ils  que  de  ce  pain  si  dur  et  si  noir  ?  "  Sana 
doul^  —  Ne  hoivent-iis  que  de  cette  eau 
bourbeuse?  —  Sans  doute.  —  Resunt-ils  tou- 
jours couchés  ?  Oui.  —  Depuis  quand  sont-ils 
ici  ■*  —  Depuis  vingt  ans.  —  Quel  âge  ont-ils? 
—  Soixante  et  «lix  ans.—  Comment  les  nom- 
mes-vous  ?  —  Des  Turcs.  > 

Ces  misérables  TnrcA  sont  dégradés  entiè- 
rement de  rhumanité  \  ils  ne  connaissent  plus 
que  les  besoins  du  corps.  Ils  ont  u^é,  dans 
cptte  espèce  de  tombeau ,  le  petit  nombre  d'i- 
dées et  de  souvenirs  qu'ils  y  avaient  appor- 
tées de  la  nature  et  de  leurs  |»ays. 

Les  autres  'J'uics  ,  qui  nont  pas  encore 
soixante  ans ,  sont  euchaîn^  suus  de  petites 
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niches  ouTcrtcs  de  six  pieds  eu  six  pieds  dans 
une  ionipe  munilie,  on  jk  peaveoi  ii  pcinô 
tenir  assis  ou  couchés.  Cte^U  çu^ils  respirent 
le  peu  d^air  qu''an  leur  accorde ,  on  plutôt 
qn'%  peuvent  dérober. 

Cependant  les  Géaois  ont  donné  nn  exem- 
ple de  tolérance,  qu''on  ne  devait  |;uére  at- 
tendre d^eux«  Us  ont  accordé  à  ces  Turcs  unn 
mosquée.  Les  Protcsians ,  en  France,  n'ont 
point  de. temple. 

Ajoutons  un  trait  à  la  peinture  des  galères, 
Tj  ai  TU  vendre  de  hanc  «n  hanc ,  convoiter, 
disputer,  dérober  même  des  restes  d'^alimens 
que  les  chiens  avaient  abandonnés  dans  les 
rues ,  au  coin  des  bornes. 

Gènes,  tes  palais  ne  sont  encore  ni  assea 
élevés ,  ni  assez  étendus ,  ui  assez  nombreux  > 
ni  assez  brillans  :  on  aperçoit  tes  galères. 

LETTRE    Xni. 

A  Gènes* 

O  E  veux  TOUS  parler  de  Pex-doge  L. .  • 

M.  L..  •  est  un  aimable  et  respectable  vielle 
lard.  U  «  Unt  jpucouru  Ac  jp»js  «t  àe  livris  ; 
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ii  a  !ii  aouvent  iraiiu ,  ù  lai  •«.»  «lifterens  |io4ie» 

:1e  sa  rc-piiblique«   avec   iCv  inlerêts,    le»  (i.t^- 

^loos  t  L  ics  taihicâses ,  >t\ËC  lo  cœur  liuuiatn 

toiiL  entier.    {;i  il  n  tat  pius  ni  noble,  :ii  ex- 

•ii)<*e  ,    ni    iLuauur,    :n    Lréaois  :   il   csi  ua 

homme. 

Toub  ies  inumeDSijue  M-  L...  peuL  ile'fuber 
a  la  i^iuire  .  .!]•'<  lAonue  u  !.i  iiHiure  ,  liaus  «es 
rliarm.ins  ji^diiis  i:u  To^gi.  Sa  vie  y  coule 
lîuuccment  .lur  .i-s  ^rizuu»,  <  umme  Keau  ifui 
Ifîs  arrose ,  i{iti  lombe  nuiL  ei  jour  «Je  ses  belles 
l'on  laine.-. 

^T.  L.. .  iccueillc  parlaÏLetucai  ies  elran^rr» 
nui  xi  eu  lient  le  viaiier  .lu  î'ij^^i,  'fux  luème» 
^ui  iie  vkfiiuent  «  i.iiijr  i(i:e  ie  P-»'4^  Sun  .tmc , 
son  esprit,  ^«:s  jarûins  .  umi  t-sl  nuvert.  Sks 
manières  sont  simpk'.N  i  i  iiuiiles  .  «:<*  >iiiL  les 
lialiitiulrs  •l'iiu  ':iuii:m  :  im  a  Luujoui-s  ctiî 
«ievii,  fi  -tiii  ne  ^  l-.>i  ,  uu^is  ..lu\c.  liiuu  ils 
jiiiis  facile  jiie  *"fit  .ICI  :ik.ii  .!  ;i]t:L  ir.tt>urii  4 
i'.ii.«*t  (Vuc  tM  ri:putatioU  ,  ju  c&t  tout  àe  suite 
^vcc  lui. 

La  r.'invfrsation  de  M.  L.. .  o^t  souvent  celle 
que  Tiii  fiisiii:  ,  t:t  tuujuiiiM  il- île  t{iie  l'oii  sait 
faire.  iMT  ]iersûUiiu  .i.tus  l:i  cou^cràuiiou  ne 
s  lit  .111  la  lit  *."'>iiîji;er  at^i-iucmc  ,  tt  se  souvenir 
fc'i'iâ  Ucj  4uu-«;i.  Ct;p«ailauL  3i.  I... .  l'cdiut  «k 
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eauBer  des  aris,  des  sciences  et  des  lettres 
qn^i]  a  caltiTés  tonte  sa  TÎe  ;  et  qui ,  après  avoir 
contribue  ii  sa  gloire ,  Ten  ont  souvent  conso!<?. 
.  Son  oreille  et  son  imagination  sont  pleines 
encore  des  pins  beaux  tableaux  et  des  plus 
beaux  airs  que  la  poésie  a  composés  dans  ton- 
tes les  langues.  Des  citations,  mais  qui  nais- 
sent; des  traits,  mais  qui  échappent;  des 
réflexions  qui  paraissent  fines,  et  qui  sont 
profondes ,  étincellent  incessamment  dans  ses 
discours,  parmi  les  pensées  de  Ja  Tieillesse. 

On  peut  contredire  M.  L*.  • ,  on  court  ris-* 
que  de  choquer  son  opinion,  mais  jamais  son 
amour-propre.  M.  L..  •  ne  méprise  point;  car 
lorsqu^il  ne  doute  plus  de  son  esprit ,  il  duute 
encore  de  Tesprit  humain.  On  peut  hardiment 
rinierroger.  Tout  ce  qu'il. sait,  il  n'a  pas  ou- 
blié qu'il  Va  appris  ;  il  répond ,  il  donne  libé- 
ralement, mais  sans  faste,  la  vérité  à  tout 
le  monde. 

M.  L.. .  est  toujours  le  même  à  la  ville  ou 
à  la  campagne,  dans  le  sénat,  Jprsqu'i)  y  fait 
-anejoi,  et  dans  ses  bosquets,  lorsqu'il  y 
plante  un  arbuste* 

Les  jardins  du  Poggisont  délicieux.  Ils  sdnt 
bien  loin  de  ressembler  à  ces  jardins  symétri- 
ques que  Torgueli  a  commandés ,  e(  que  l'ac* 
u  ^ 
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chitectore  a  construits  ;  à  ces  jardins  où^  sont 
Fempire  monotone  et  sévère  du  ciseAu ,  dtt 
râteau  eiMela  lif^iie  droite ,  chaque  plate^  bonde 
n'ofiFire  qu'une  fleur ,  chaque  allée  n'offre  qnVm 
arbre ,  chaque  espace  qu'un  grand  chëiniBy 
et  où  le  tout  ne  présente  qu'utie  masse;  à  ce» 
jardins ,  dont  les  eatix  captives  dans  des  baa- 
ains  sont  condamnées  a  dormir  et  à  îm  mire 
éternellement;  k  ce^  jardins,  en  un  mot,  qui^ 
quels  que  vastes  qu'ils  soient ,  semblent  pour- 
tant n'avoir  été  faits  que  pour  u^  coup  d'csil^ 
une  centaine  de  pas  et  une  heuft. 

Au  contraire ,  tout  ce  que  la  connaissanc» 
et  l'amour  delà  belle  nature  peuvent  exécuter, 
pour  charmer  à  la  fois  Toeil ,  l'imagination  et 
le  cœur ,  avec  du  gason ,  de  la  terre ,  de 
Peau  y  des  fleurs ,  avec  toutes  les  ombres  d« 
la  verdure,  et  les  difféiens  rayons  du  soleil, 
M.  L...  Va  exécuté. 

Ces  beaux  jardins  présentent ,  ou  plntât 
ils  recèlent  un  enclos  asset  borné,  qui  fournit  à 
Tos  pas  toujours  de  l'espace,  à  vosyeox  toujours 
^ea  objets,  toujours  de  la  rêverie  k  votre  Ame* 
Ûn'y  a  pas,  dans  cet  enclos,  une  fleur  qui  no 
brille,  pas. une  goutte  d'eau  qui  ne  mur- 
tnurt  et  4^1  ne  coule,  lai  un  arbie  qui  no 
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yarais«e ,  et  ftas  un  seul  qui  se  monire.  Là 
une  cabane  ,  ici  une  grotte  y  plus  loin  na 
troupeau  ,  mille  objets  qu^on  y  a  placés  à 
dessein  ,  tous  les  rencontres  par  hasari).' 
On  croit  toujours  être  à  la  campagne ,  et  on 
est  toi\i.oursr^aQS.  un  jardin  :  on  s'y  promèn* 
toujours. 

Il  est  vVai  que  la  verdure  d^  ces  jardins 
est  composée  en  grande  |)artie  de  ces  arbres 
sérieux  et  sombres ,  dont  il  semble  qop  les 
autres  saisons  n'ont  pas  voulu,  et  qu'elles 
ont  laissés  4  Thifer  :  des  pins ,  des  cyprès  » 
des  mélèsesy  des  chênes  verts  ^  mais  ces  ar* 
bres  d'hiver  sont  si  bien  mariés  am  plus 
rians  arbrisseaux  du  printemps ,  aux  arbres 
les  plus  riches  de  l'aotomne ,  aux  arbustes  les 
plus  brillans  de  Tété ,  aux  lilas ,  aux  tilleuls , 
aux  platanes ,  que  leur  verdure  mélancolique^ 
égayée  par  le  voisinage  et  l'alliancQ  4e  ces 
végétaux  plus  aimables  ^  cesse  d'atlrisler  la 
pensée  et  de  repousser  les  regards.  La  ver- 
dure de  ces  jardins  ressemble  à  la  conversa- 
tion de  M.  L....  Les  pensées  et  les  senti- 
■aeos  de  la  vieillesse  y  dominent;  mais  les 
-  souvenirs  choisis  des  autres  âges  y  brillent 
par  intervalles ,  et  la  rendent  encore  très- 
aimable* 
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Cent  M.  L.  • .  q\ii  a  créé  set  jardins, 
U ,  c^esk  dans  cfrtte  charmante  reirait 
M.  L . . .  se  possède  enfin  lui-même. 

Il  a  eu  le  courage  rare ,  en  arrivanl 
Tieillèsse,  de  congédier  tontes  les  pa« 
même  Pamour  de  la  gloire  :  il  n'a  gard 
Tamour  de  Thumanité. 

Tantôt  il  est  environné ,  dans  son  f 
àt$  habitans  de  la  campagne,  qui  vie 
dy  entrer  infortunés  et  qni  en  sorleni 
reoxj  tantôt,  errant  sur  ces  gasons, 
les  concerts  de  ses  oiseaux,  à  irarers 
lence  de  ses  bois ,  au  murmure  de  sei 
taines  ,  il  jouit  d'une  belle  matinée  dn 
temps  9  d^une  calme  soirée  d'été  ,  il 
une  des  belles  heures  de  Phi  ver. 

Souvent  encore^  au  milieu  d'un  boi 
assis  seul ,  et  retiré  dans  nn  petit  tem 
narbre,  il  aime  à  contempler  dans  le 
tain  ,  k  travers  le  feuillage  et  les  cc^c 
la  mer  tourmentée  par  la  tempête  , 
sénat  de  Gènes  par  Pambition.  C'est 
de  U  vie  d'un  lage. 


i^^Mnm^nmi^v¥mnnM^^ 
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LETTRE   XIV. 

ji  Gènes. 

V^vsL  specuele  offre  aa  philosoplie  et  à 
rhomme  sensible  le  magnifique  Iràpital  des 
Incurables, 

Quoi  !  aacnn  de  ces  neuf  cents  malheureux , 
ëtendns,  on  platÂt  enchaînés  dans  ces  lits  de 
doulenr ,  ne  recouvrera  jamais  la  santé! 

Ces  vieillards  Tivronl  encore ,  et  ces  enfans 
fouffriront  toujours  ! 

Je  n^ai  pu ,  sans  frissonner ,  traverser  reten- 
due et  le  silence  de  ce  palais  de  la  douleur. 

Du  bout  d'une  salle  à  Pantre ,  j*entendais 
nn  mouvement  et  je  distinguais  un  soupir. 

Il  est  bien  impossible  que  le  regard  par-^ 
conre  cette  foule  d^'ncurables  de  tous  maux,' 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  sans  laisser  tom- 
ber quelques  larmes  sur  ces  malheureuses 
victimes  de  la  vie. 

A  côté  de  ces  infortunés  qui  ont  perdu  U 
santé ,  on  voit,  dans  une  salle  voisine >  les  in- 
(oirmaés  qui  oui  perdu  la  zaison«  Ainsi  voilà 
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daiLL  le  même  lieu  toutes  les  pièces  de  rebut 

de  respèoe  hamaine. 

On  prétend  que  cet  hôpital  est  plus  mal 
admldistré  que  les  autres  :  c'est  que  les  maux 
qui  sont  ici  sont  étemels ,  et  que  la  pitié 
est  inconstante.  La  pitié  aiîne  aussi  ce  qui  est 
liouTeau ,  tont  le  cqsur  b.^iipain  est  YolagCk 

Quç  Tiens- je  4'eD tendre  et  de  voit?  Le 
doge  et  le  sénat  doivent  visiter  dimancne 
prochain  cet  hôpital  ;  et  déjà  on  s'occupe 
de  parer  tous  ces  lits,  de  parfumer  toutes 
ces  salles  ,  de  décorer  tous  les  murs!  Quel 
horrible  mensonge  on  prépare!  Voilà  com- 
ment ou  montre  aux  rois  qui  voyagent  ^ 
leurs  propres  ÉtaU. 

LETTRE   XV. 

A  Géncs. 

JLiE  charmant  tableau  ! 

Bans  le  milieu  d^n  vallon  ,  couronné  de 
rochers  couverts  d'arbustes ,  on  voit  assis 
au  bord  d^une  fontaine ,  au  pied  d^un  saule 
(c'est  en  été  et  le  soir)  un  berger  et  deux 
bergères.  Le  berger  joue  de  la  flûte  \  une  des 
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htr^^res ,  tenant  à  la  main  une  rose,  regarde 
le  berger  et  Tëcoate  :  elle  tend  d^jà  la  main 
pour  lai  prunier  la  fleur.  L'impatience  qn« 
hi  ben^er  finisse,  afin  de  lui  donner  la  rose,: 
et  le  dcsir  qa*il  continue  ,  pour  enleodre  en- 
core la  flûte,  se  combattent  dans  ses  regards. 
Pendant  ce  temps-là  ,  sa  compagne ,  un  peu 
piuaj^uçe,  ne  regarde  point,  n''ecoute  point 
le  bercer  ;  mais  J^œil  fixé  sur  la  fontaine , 
«lie  réve«..  A  'cent  pas  une  Uoupe  de  petite 
«nfant  joçte  a^reç  des  agneaux,  «t  les  enlace 
av«c  des  Qeufs. 

N'est-ce  pas  là  une  idylle  de  Gessoer  ! 

Cest  dans  U  temple  de  Gnide.  et  non  dans 
vn  pakiU  de  Gdnes ,  qu^on  devrait  voir  ce 
tableau*  Çest  J^n^squieu  qui  jurait  dû  vont 
le  copier.  Il  est  de  TAlbane. 

LETTRE  XVI. 
A  Gènes. 


o. 


fa  peut  ranger  les  habltans  de  Gènes  eit 
trois  classes  :  les  nobles  ,  qui  sont  env^iu 
deux  mille  ;  les  bourgeois  ,  commerçans  , 
artisans ,  ayocats,  prêtres ,  qui  composent  la 
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inasse  de  la  population;  et  eofîn  1e&  paa^ 

de  toute  espèce  qui  en  sont  la  lie. 

On  distinguait  autrefois  à  Gènes  di 
rens  ordres  de  nobles,  mais  cette  disti«cl 
s'efface. 

On  peut  acheter  la  noblesse ,  c*est-à'« 
Sfs  privilèges.  On  fait  inscrire  son  nom 
un  registre  qu^on  appelle  le  livre  dW,  mo] 
nant  environ  ^ix  mille  livres.  Les  anci 
nobles  ont  été  obliges  de  faire  ce  sacriBi 
leur  sùrete.  Ils  aiment  mieux  attirer  dan 
pobifsse ,  où  ils  peuvent  continuer  à  les  ] 
priser  et  cesser  de  les  craindre ,  les  bourg* 
parvenus  à  la  fortune,  que  de  les 'laisser  ] 
long-temps  dans  le  peuple ,  où  il  n'est  | 
possible  de  les  me'priser,  et  où  il  faut  ce 
inencer  k  les  craindre. 

Les  Gepois  aiment,  estiment  et  craigi 
tant  Tor  ')  qu'ils  n^accordent  la  nobless 
leurs  secrc^taires  d'état,  en  récompense 
leurs  services  ^'que  lorsqu'ils  ont  fait  forti: 

On  a  vu  à  Géi\es  des  secrétaires  d'état 
avaient  été  assez  vertueux  pour  se  rçt 
pauvres  :  la  vertu  est  de  tous  les  états. 

Ôtg  nobles  possèdent  des  richesses  en 
ipaes;  on  en  compte  qui  ont  un  million 
^f  i\iç.  pps  volctsj  des  chevaux ,  des  moio 
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voilà  leur  faste.  Qaelques-uns  donnent  beau* 
coup  aux  pauTres  :  mais  aux  mendians.  Ils 
«aTent  si  mal  donner ,  que  TEut  s'appan* 
▼rit  de  leurs  dons.  Ils  font  fleurir  la  men« 
dicite. 

11  ny  a  point  à  Gènes  de  mendiant  qui  ne 
toit  sûr  de  boire  et  de  manj^r  tous  les  jours: 
Partisan  n^en  est  point  sûr. 

La  souveraineté  est  presque  impuissante. 
La  force  pécuniaire  ou  les  impôts  ne  passent 
point  3,800,000  livres.  Ce  (|ui  reste  de  cette 
somme  applicable  aux  besoins»  de  TKtat, après 
avoir  passé  par  une  foule  de  mains,  et  hn 
tombé  de  chute  en  chute  dans  le  trésor  de  la 
république,  est  peu  de  chose. 

La  force  militaire  n*a  pas  deux  mille  bras. 
On  ne  peut  compter  ui  les  fortifications,  ni 
les  galères. 

L'opinion  publique,  cette  force  invisible^ 
qui  souveut  supplée  aux  autres,  et  qui  tôt 
ou. tard  en  triomphe,  est  nulle  ici.  Le  cœur 
a  cessé  d'obéir. 

Quelle  législation!  les  nobles  ont  fait  U 
plupart  des  lois. 

Le  code  n'est  partout,  en  grande  partie , 
au'une  liste  de  privilèges* 

Toutes  les  forces,  dont  nous  venoQs  df 
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parler ,  fiant  aussi  lunal  administrées  qu^elle» 

sont  faiUes. 

Le  pouvoir  militaire  ne  nste  qae  troia 
mois  dans  les  mains  au  même  gàiénil,  qui 
commande  en  chevenx  longs,  en  mutean 
court  et  en  habit  noir. 

Le  pouvoir  législatif  est  trop  divisé  ;  il 
reste  trop  pea  de  temps  daas  les  mêmes 
mainfc  ^  il  fant  le  concours  de  trc^  de  toIob- 
tûs  pour  Pexercer.  L^état  a  trop  de  tétm  pomr 
en  avoir  une. 

Les  leîfi ,  dans  le  sénat ,  naissent  pnsqne 
louîoars  avant  le  temps  ^  presque  jamais  elles 
ne  sont  le  fruit  d'Anne  lente  dâibération  qui 
les  m&rissr  :  on  les  jette  à  peine  amochées 
dans  une  urne  ;  cW  la  main  du  hasard  cfiii 
les  en  tire  :  le  hasard  est  léf;islBteur. 

Le  dofi^  n^a  de  pouvoir  distinctif  que  cehii 
de  mettre  en  débat  les  propositions  qn^il  juf^n 
à  propos  :  pouvoir  assez  grand  quand  il  a  de 
Tesprit;  trop  grand  quand  il  n^est  pas  hon- 
nête homme  ;  car  le  doge  a  pour  lui  tcms  les 
momens  où  le  sénat  dort,  et  ce  vieillard 
dort  presque  toujours. 

Le  doge  reste  en  place  deux  ans  9  pendant 
lesquels  il  ne  peut  sortir  du  palais  que  par 
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nu  décret.  Le  chef  de  cette  rëpabUgoe  ea  cil 
traité  comme  le  prisonnier. 

Dés  qœ  les  deox  ans  sont  expirés,  il  est 
obligé  de  se  retirer  daas  sa  maison ,  et  d'y 
rester  dix  jonrs ,  gardé  à  vue  ;  durant  ce 
temps ,  :iout  citoyen  a  le  droit  de  Taccuser , 
et  le  conaeil  des  suprêmes  examine  sa  con- 
duite :  le  dixième  jour ,  on  Tacquitte  :  ins- 
titution assez  sage ,  mais  qui  n^estplns  qu'une 
formalité. 

J'oubliais  âm  remarquer  la  perte  de  temps 
qu''entrainent  les  formalités  par  lesipielles  on 
ouTre  chaque  séance  du  sénat.  Un  secsétaire 
d'état  commence  par  lire  un  serment,  en- 
suite ,  pendant  plus  de  deux  heures ,  un 
greffier  ne  cesse  de  crier  reniant  Jumre  : 
qu'on  vienne  jurer. 

Les  nobles  sont  si  insoncians  pour  las  af- 
faires publiques  ,  que  souvent  ,  afin  d''en 
obtenir  le  nombre  nà^essaire  pour  la  Talidité 
ToM  délibération  ,  on  est  obligé  de  les  con- 

raindre  par  des  amendes  :  on  commande  la 

orvée. 
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LETTRE    XVII. 

A  Gênes. 

JLiE  ponvoir  judiciaire  est  aussi  mal  admi- 
nisirë  qae  tous  les  autres  pouvoirs.  Les  appell 
sont  multiplie's  à  rinfiai. 

La  compusiiion  des  tribunaux  est  bizarre* 
Les  premiers  juges  sont  étrangers,  les  juges 
souverains ,  nationaux. 

Les  jugemcns  du  sénat  sont  portés  à  lia 
tribunal  appelé  des  suprêmes. 

La  salle  où  si^e  le  petit  conseil ,  dont  les 
audiences  sont  publiques ,  ne  peut  conteoir 
deux  cents  personnes  ;  la  salle  où  siège  1 
grand  conseil  ,  dont  les  audiences  sont  tu 
crêtes,  en  tient  deux  mille. 

Les  avocats  de  la  cause  font  porter,  à  Fs 
dience,  dans  des  paniers,  tous  les  livres  à 
ils  croient  avoir  besoin  \  ils  lisent  les  te* 
à  mesure.  Cet  étalage  est  ridicule;  il  favr 
la  longueur  des  plaiduieries  :  elles  6ni/ 
ici  moins  qu^ailieurs  ,  dans  une  profe 
qui  nécessairement  parle  beaucoup,  et 
«ne  langue  où  les  mots  coulent. 


StJft  L^ITALIE.  49 

Les  avocats  plaident  assis;  situation  très- 
défavorable  aux  mouveniens  de  Tcloquence. 
Aussi  ces  messieurs  ne  s'en  piquent~ils  pas. 
li'un  des  avocats  que  j'ai  entendus  parlait 
assez  bon  italien  :  l'autre^  patois. 

Cinq  jugçs  sont  autour  d'une  table  ;  le  pré- 
sident est  au  milieu.  A  midi ,  ils  se  sont 
levés  ;  Tauditoire  s'est  mis  à  genoux  \  les  avo- 
cats même  se  sont  tus  :  on  a  dit  Vangelus, 
Ensuite,  quelques  juges  sont  sortis  un  mo- 
ment; les  avocats  ont  continué  :  on  ne  les 
arrête  pas  plus  qu'on  n'arrête  l'heure. 

On  opine  avec  des  boules  noires  et  blan- 
ches. Cette  forme  allonge  singulièrement  les 
jugemens ,  et  couvre  bien  des  injustices. 

J'ai  dit  que  les  lois  civiles  sont  très-impar- 
faites :  en  voici  un  exemple.  Ni  les  parties , 
ni  les  témoins  pe  signent  les  actes  qu'ils  pas- 
sent devant  notaires;  de  sorte  que  les  no- 
taires sont  les  maîtres  de  toutes  les  conven- 
tions. Les  courtiers  de  change  sout  encore 
plus  maîtres  ;  ils  n'ont  pas  même  besoin  de 
témoins  :  leur  parole  est  un  contrat. 
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LETTRE   XVIII. 
A  Gènes. 

JLiES  jugemeas  crimine]g  sont  motiva.  L< 
sénat  a  le  droit  de  faire  grâce  ^  et  il  ne  man 
que  presque  pas  de  Faccorder,  pour  plain 
au  peuple ,  qui  appelle  liberté  Timpunitë 
comme  les  nobles  appellent  liberté  Poppre* 
sion.  Moyennant  ces  deux  manières  âiiir 
libres  ,  le  peuple  et  les  nobles  ««nt  asse 
quittes. 

On  plaide  la  grâce  j  et  en  général  toutes  le 
affaires  criminelles. 

Les  jugemens  à  mort  sont  fort  rares.  Depuj 
six  ans ,  on  n^en  a  tu  que  deux  ;  encore  a-tr 
fallu  que  le  second  eût  été  sollicité  par  1 
peuple.  Le  sénat  se  fit  forcer  la  main  ;  il  fi 
accablé  de  libelles  et  de  placards  pendai 
deux  mois.  Peu  s^en  fallut  que  le  coupaU 
n^échappàt  ;  ceux  qui  le  conduisaient  a 
supplice  le  laissèrent  évader  ;  mais  le  peupi 
le  poursuivit ,  et  obligea  les  gens  de  jui 
tice  de  le  reprendra  :  il  avait  aommis  di 
meurtres. 
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On  Toit  à  rentrée  de  la  ville ,  dans  la  mu- 
raille ,  des  pierres  diffamaioires.  Ces  pierre» 
conlieonent  la  condamnation  de  certains 
coupables  ,  et  les  vouent. à.  Texecration  po' 
blique.  Avec  des  pierres  diffamatoires  et  des 
stataes,  on  pourrait  créer  bien  des  vertus  et 
anéantir  bien  des  vices.  On  aurait  une  mo- 
raid"  publique. 

Les  Génois  sont  vindicatifs  ;  mais  cet  esprit 
de  vendetta  tient  k  la  difficulté  d^obtenir 
justice,  soit  contre  les  nobles,  à  raison  do 
leur  pouvoir  ;  soit  contre  les  égaux ,  à  raison 
de  la  protection  des  nobles. Par-là,  le  nombre 
des  assassinats  s^explique  ,  et  leur  motif  sa 
justifie  ,  ainsi  que  Timpunité  générale.  La 
plupart  des  assassinats  ne  sont  pas  des  cri- 
mes, mais  une  justice;  il  faut  bien  qu^elle 
se  fasse  de  manière  ou  d^autre. 

Toutes  les  nations  ont  commencé  par  cette 
justice  criminelle.  Le  duel  en  est  un  débris  et 
tne  preuve*. 
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LETTRE   XIX. 

A  Gènes* 

JLiE  pouvoir  de  radmioi.stration  passe  p 
tant  de  mains  et  si  vite ,  qu^oo  ne  sait  k  q 
•  s^adresser  :  tous  les  ordres  se  croisent, 
contrarient,  se  détruisent ^  et  quelle  adm 
nistration  !  Il  est  d^usage  que  le  sénat  d 
mande  pour  Tétat  au  pouvoir  ecclésiastiif 
la  permission  de  faire  gras  pendant  le  c 
réme.  Cette  anoëe ,  comme  les  nobles  j  < 
qui  celte  demande  dépendait ,  avaient  beai 
coup  de  morue  à  vendre  y  le  sénat  n'a  p 
demandé  la  permission  ,  et  Tctat  a  fait  ma 
gre.  Mais  les  nobles  ont  vendu  leur  morue. 

Une  foule  de  traits  semblables  ont  inspi 
au  peuple  une  si  grande  horreur  pour  1 
nobles ,  que  récemment  on  a  fait  publiqu 
ment  des  imprécations  contre  la  républiqn 
€'*est-à-dire  cootfe  les  nobles. 

La   décadence   des   mœurs  ,    des  arts 
des  lumières  n'est  pas  douteuse.  Il  n'y  a  pli 
d'académie  j    nul  sculi^tcur  ,    nul   ptîinira 
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i»,ooo   mëtiers   au    Lifu    de    3o,ooo.   Tout 
i^ëteint. 

Cependant  il  y  a  encore  dans  le  peuple- 
des  hommes  trés-instniits.  J'ai  tu  dans  beau- 
coup de  mains  V administration  des  Finances, 
Tout  ce  qui  lit  a  hi  cet  ouTrage  j  tout  ce  qui 
pense  l'apprécie;  tout  ce  qui  sent  en  est  en-* 
irbousiaste.  En  effet,  quelle  importance  dans- 
les  principes  !  cpielle  profondeur  dans  les  ré- 
flexions! quelle  précision  dans  les  idées  et  le- 
st jle  !  C'est  celui  des  grands  écrirains.  Il  res- 
pire d'ailleurs  un  amour  reli<*ieux  pour  le 
bonheur  des  hommes,  qui  est  oomme  lame 
de  tout  Touvrage  :  j'ai  presque  dit  la  divinité. 
Cet  écrit  administrera  l'Europe.  L'envie  aura' 
Iseau  mordre  la  statue  de  M.  de  Necker  :  elle 
est  de  bronze* 

LETTRE    XX. 

A  Gênes. 

Xje  sigisbeisme  mérite  une  attention  parti- 
culière. 

Il  n'est,  dit-on,  nulle  part  plus  çn  vogut 
i|u'à  Gdnes. 
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QuVsl  -  ce  en  apparence  qu'un  sigishé  l 
qu\'st-il  dans  la  réalité  ?  commeol  une  feus  nu 
en  prend-elle?  coBuneot  un  bonme  veut* il 
Télre  ?  comin,eiii  les  maria  en  $ouiTfenlriU  I 
est-ce  le  lieutenant  d'iuk  mari  ?  jusqu'à  quel 
point  le  représcule-t-ii?  «yualle  est  Toiigin^ 
de  cet  usage?  quelle  cause  lenijrciient  ov 
Valtére  ?  quelle:  influence,  ft-t^il:  sm  la 
moeurs  ?  en  irouve-l-on  des  traoeA  on.  dft 
appro&imaiions^  dans  les  meeiHis  des  autrf. 
peuples  ?  Questions  dif&ciles  à  résoudce 
y^n  deux  mots  ,  le  sy^sbé  leprésente  < 
peu  près ,  4^  Gènes  ,  TAOïi  du.  la  maison  i 
Paris. 

I^es  femmes  n^oat  ici  nulle  autorité  domes- 
tique :  le  mari  ordonne  et  pile.  Cbes  beau 
coup  de  nobles  et  de  riches,  un  prêtre  es 
réconome-  J'en  ai  tu  un  contrMer  le  déjeune 
qu'on  portait  à  une  dame. 

Les  Génoises  sont  très -mal  raisçs;  elle 
^  Confondent  la  richesse  et  les  ornemenS|  le 
ornemens  et  la  parure  ;  nulle  inlelligeiiCi 
des  convenances  de  la  coiffure  avec  les  traits 
dus  couleurs  avec  le  teint ,  des  éiofliBS  ave 
la  uille  \  pas  une  ne  sait  pallier  un  d«îfaut 
ni  faire  valoir  une  beauté,  ni  dissimuler  de 
«nnécs.  Elles  se  fardent  toutes  ^  mâme  le 
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plus  blauches.  Le  blanc  est  à  la  mode  à 
Géues  ,  comme  le  rouge  Test  à  Paris  ;  le 
i^ouge  est  deshouorc  à,  Qênes ,  ainsi  que  le 
blanc  parmi  nous  :  contraste  qui  parait 
bizarre ,  mais  quand  PQ  Q^a  pas  vojçagé. 

Les  femmes  ont  adopté  un  ceruip  voila 
que  Ton  appelle  m&zzaro.  El^es.  peuvent  sor- 
tir et  aller  seule»  ps^^toi^t  avçc  ce  vo^le ,  sans 
qu''on  puisse  le  trouver  na^iuvai^,»  O  voile  ce- 
pendant ne  les  cache  poifii;  il  nie  c^che  que 
beaucoup  d'intrigues. 

Les  mœurs ,  a  Gènes ,  sont  dépouillées  de 
toutes  ces  affections  naturelles  qui  a^leurs  en 
font  Vorneraent,  le  bonheur  et  la  vert«.  On 
nV  est  pas  mère,  on  n'y  est  pas  enfant,  on 
rCy  est  pas  frère  ^  on  a  des  héritiers  et  des 
collatéraux.  On  n'est  pas  même  amant  :  oa 
est  un  homme  ou  une  femme. 

Les  jeux  de  hasard  sont  permis  publique- 
ment à  Gènes*  Il  n'est  pas  étonnant  que  des 
souverains,  quiipuent  à  ^  bourse  aux  eflfets 
publics  toute  la  maiio^ ,  jouent,  toiit  le  soir, 
aux  cartes  dans  leurs  assemblées.  Malgré  le 
yen,  ils  s'ennuient  beaucoup.  Ils  ne  se  ras- 
semblent jamais  pour  àïntx  ni  pour  souper 
ensemble;  dans  les  assemblées  ,  on  sert  des 
rafraichisscmens ,    on    illumine  ,  on  gagn« 
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ou    Ton    perd  ,   et  le   sygisbëîsme  va  fon 

train. 

La  superstition  est  excessÎTe  à  Gènes  :' 
les  paves  sont  noirs  de  prêtres  et  de  moines  ;' 
les  rues  sont  éclairées  par  des  madones  ^  suf- 
fisamment. 

Cette  ville  offre  les  contrastes  les  plus  sin- 
guliers. II  y  a  tant  de  libertinage  &  Gênes , 
qu^il  n'y  a  pas  de  tilles  publiques  ^  tant  de 
piètres  ,  qu^il  n'y  a  point  de  religion  ;  tant  de' 
gens  qui  gouvernent ,  qu'ail  n'y  a  pas  de  gou- 
vernement ;  tant  d'aumônes  y  que  les  pauvres 
y  fourmillent. 

LETTRE   XXL 
A  Gènes. 


Q. 


rrjEL  est  ce  superbe  monument?  Sa  masse^ 
son  élévation,  son  étendae||^a  magnificence 
m'ctonnent.  Cest  un  bôpital  !  on  l'appelle 
albergo  di  poueri  :  l'asile  des  pauvres.  Il  fal- 
lait l'appeler  le  palais  des  pauvres.  Mais  que 
CCS  colonnes  de  marbre  ,  que  tous  ces  pilastres 
de  marbre ,  que  tou^  ces  monumens  de  mar- 
bre me  blessent!  chacune  de  ces  colonnes 
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tient  Ta  place  de  plosieurs  hommes.  A-t'Ou 
îroula  rendre  aux  pauvres ,  dans  un  seul  pa- 
lais ,  la  part  qui  leur  appartient  dans  tout 
les  palais. 

Les  pauvres  sont  recueillis  ici  dans  un 
.  asile  ,  et  non  renfermés  dans  une  prison. 
Ils  sortiront  tous  après-demain  sUls  le  veu- 
lent ,  les  filles  avec  une  dot  ,  les  hommes 
avec  un  métier.  Ces  hienfait&-ci  ne  sont  pas 
des  chaînes. 

On  a  pris  soin  de  répandre  dans  Timmen- 
site  de  cet  édifice  les  statues  de  tous  les  bien- 
faiteurs qui  Pont  fondé  on  qui  Pentre tiennent. 
Les  premiers  sont  représentés  assis  ;  les  ser 
conds^  debout.  Heureux  et  attendrissant  em- 
blème !  distinction  ingénieuse  I 

Je  suis  bien  aise  pour  les  âmes  sensibles 
qui  sont  cachées  ici  sous  la  misère ,  qu^elIes 
puissent  attacher  leur  reconoaissanoe  à  quel* 
que  chose  qui  offre  plus  de  prise  c|ue  n*en 
offre  un  nom  ;  à  des  images,  à  du  marbre. 

On  doit  cet  hôpital  et  ses  revenus  à  plu- 
sieurs causes  :  à  la  vanité,  à  la  religion,  à 
la  pitié. 

Les  revenus  de  cet  hôpital  sont  immen- 
ses :  ils  suffiraient  pour  nourrir  quatre  fois 
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autant  de  pauvres  ;  mais  il  a  des  adminis'» 

trateurs. 

J'ai  vu  dans  la  chapelle  un  médaillon  d« 
marbre.  Il  représente  Jésus  mort  dan*  Us 
bras  de  sa  mère  :  c'est  Jésus  ,  c'est  la  mort  9 
c'est  une  mère  ;  et  c'est  Michel- Ange. 

Voici  des  statues  qui  6gurent  une  Assomp- 
tion :  on  les  doit  au  ciseau  du  Pugety  qui,  en 
représentant  un  miracle ,  en  a  fait  un* 

LETTRE  XXII. 

A  Gênes* 

Jues  églises  ressemblent  ici  à  des  salles  de 
spectacles. 

Il  est  difficile  d'entasser  plus  de  dorare». 
plus  de  peinture ,  plus  de  marbre  ;  mais  que 
ce  faste  et  ce  luie  sont  déplacés  ! 

Il  iaat  que  le  cœur,  dans  un  temple ^  ne 
trouve  que  Dieu  pour  se  prendre  ;  tour  ces 
tableaux ,  toutes  ces  statues ,  tous  oes  orne- 
mens  le  retiennent.  On  ne  doit  mettre  entre 
Thomme  et  Dieu  ,  que  ce  qui  les  rapproche* 
rimroensilé  qui  les  sépare. 

Le  milieu  d'une  foret  vaste  et  profonde  ^ 
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tel  strait  à  mon  grë  le  plasbeau  des  temples; 
le  seul  ornement  que  je  I^oj  Tondrais ,  c^est  un 
jour  sombre*  C'est  là  que  les  Gaulois  croyaient 
Dieu  ;  c'est  là  que  les  iiaUjjfjbDations  Ti^es  le 
sentent. 

C'est  donc  bien  mal  entendre  Parcbitectnre 
des  églises ,  que  d^en  faire,  comme  a  Gènes  » 
àe»  Valons  de  palais  ou  des  salles  de  spec- 
tacles. 

On  doit  excepter  la  cathédrale ,  qui  a  quel- 
le majesté  ;  et  il  faut  faire  grâce  à  l'église  de 
C&rignan ,  en  faveur  de  la  statue  de  Saint- 
Sébastien  9  créée  par  le  ciseau  du  Pugeu 

L'expression  du  visage  est  admirable.  La 
douleur  y  combat  avec  la  foi.  Que  ce  marbre 
Souffre  !  Ils  ont  eu  la  barbarie  de  percer  de 
flèches  un  si  beau  corps ,  de  tourmenter  si 
cruellement  une  si  belle  àme  !  elle  semble 
n'attendre  que  le  moment  d'échapper  à  la  dou- 
leur ,  et  de  retourner  au  ciel» 

Voici  une  autre  statue  du  Puget^  représen- 
tlitit  je  ne  sais  plus  quel  évéque  :  elle  est  bell« 
-aussi  :  mais  eUc  est  près  de  Saint-Sébastien  : 
on  l'admire  j  mais  on  vient  d'âtri  tojuché. 
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LETTRE  XXIII. 

A  Lucques. 

«I E  mVveillè  dans  une  TÎlle  où,  il  y  a  environ 
deux  mille  ans  ,  Pompée ,  Cësar  et  Crassus 
déchirèrent  lunivers  romain  ,  et  le  partagé* 
rent  entre  eux. 

Sûrement ,  après  y  avoir  passé  ce  contrai 
devant  quatre  cent  mille  hommes ,  ils  xCj  dor* 
mirent  pas  aussi  bien  que  moi. 

Âii  lieu  du  sénat  de  Rome^  j*ai  trouvé  le  sé^ 
nat  de  Lucques  ! 

ToutTerapire  de  Lucques  a  huitlieaes  car? 
récs.  Une  population  de  eent  vingt  mille  ha- 
bilans  sVfForce  tous  les  ans,  en  ne  mangeant 
pas  la  moitié  de  Tannée,  de  vivre  pendant 
toute  Tannée. 

Cet  arbre  \  planté  dans  un  sol  fertile ,  mais 
peu  étendu ,  a  encore  le  malheur  d^avoi  r 
deux  cents  branches  gourmandes  y  ou  deux 
cents  familles  nobles. 

D'un  cuié,  le  privilège  d'opprimer  {  d« 
Fautre,  la  nécessité  de  souffrir  Topprcssion: 
voilà  ce  qui  s\'tppell«  ici ,  comme  dans  toutff 
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les  aristocraties  ou  tyrannies  à  cent  têtes , 
la  liberté. 

Le  mot  libertas  est  e'crit  en  lettres  d'^or  snr 
les  portes  de  la  'ville  et  à  tous  les  coins  dn 
mes  ;  et  à  force  de  lire  le  nom ,  le  peuple  èl 
cru  posséder  la  chose. 

Les  nobles  ont  soin  de  célébrer  tous  les  ans 
iineji^ande  fête  en  mémoire  de  la  liberté.  Mais 
comment  est -il  possible  que  le  peuple  croie  à 
là  liberté?  — Comment?  Ils  croient  bien  que 
cecruci6xde  bois  qu'on  appelle  f^olto  SantOy 
à  qui  Ton  met  des  pantoufles  de  velours  cra- 
Ûoisi  les  jours  ouvrables,  et  des  pantoufles 
de  drap  d'or  tous  les  dimanches ,  un  beau  jour 
a  pris  sa  Toiée  de  l'église  Saint-Ferdina ,  où 
apparemment  il  s'ennuyait,  pour  venir  s'éta- 
blir dans  uns  chapelle  au  milieu  de  la  ca- 
thédrale. 

J''ai  obligation  de  plusieurs  détails  impor- 
portans  sur  Lucques  au  comte  de  R . .  • ,  u« 
des  principaux  tyrans  de  cette  petite  ville. 

Le  comte  de  B...  a  vécu  beaucoup  e« 
France.  Il  parle  très-bien  français ,  surtout  à 
Théréza  itf . . . ,  qui  pense  en  anglais ,  et  parla 
en  français.  Elle  m'a  dit  que  quand  on  a  ou- 
vert la  littérature  française ,  on  ne  pouvait 
plus  supporter  la  littérature  italienne.  <  Ah  I 
1.  6 


62  LETTRES 

madame  ,  îe  Tasse  ,  l'AHosle.  —  L'AriosIe 
le  Tasse,  m^a-t-elle  répondu  ,  soutdes  poèi 
de  tous  les  pays,  et  l6ar  langue  n'a  été  q 
la  leur.  -—  Et  Métastase ,  ai-je  ajouté ,  c 
sûrement  tous  êtes  sensible?»  (je  touV 
dire  quMIe  était  jolie.  )  Elle  a  très'bien  c 
tendu  :  elle  a  souri.  «  Métastase  ,  à  la  bon 
Heure;  encore  n^a-t-il  que  le  trait:  Bacin 
au  contraire ,  peint  et  6nit  ;  Métastase  efflei 
le  cœur;  Racine  le  blesse.  >  Tbérésa  M.  • .  < 
de  ces  choses -là ,  et  Théréza  M . . .  est  jolii 

Le  comte  m^a  introduit  le  même  soir  di 
la  principale  convers^lion  des  nobles  L\ 
quoises  :  c^est  Tennui  qui  y  préside. 

Les  femmes  m'en  ont  fa  it  confidence ,  et  t 
était  inutile.  Une  loi  barbare  qui  a  osé  atu 
ter  à  leurs  charme» ,  qui  leur  a  dié  la  parai 
les  condamne  à  porter  le  deuil  pendant  ti 
le  cours  de  Tannée.  Dans  le  carnaval  y  il 
▼rai  y  elles  portent  des  robes  de  couleur ,  et 
changent  alors  tous  les  jours.  Etranges  I 
Bomptuaires  ! 

J^ai  eu  beaucoup  de  peine  à  me  procurer 
lois  crimineUes  de  l'Etat  de  Lucques  ;  on 
les  trouve  pas  chez  les  libraires  :  un  ava 
m'en  a  vendu  un  exemplaire ,  et  prétend 
ravoir  cédé. 
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J'ai  représenté  aux  nobles  LucqTiois  com* 
hicn  il  était  extraordinaire  que  dans  une  ré- 
publique on  ne  put  se  procurer  la  connaissance/ 
des  lois  criminelles.  <  On  est  sensé  les  savoir  » 
m'a-t-on  répondu.  —  Dans  une  république  » 
Messieurs ,  on  ne  doit  pas  être  sensé  savoir 
les  lois  j  on  doit  réellement  les  savoir  :  passe 
dans  certaines  monarchies ,  où  les  lois  sont 
incertaines  et  impuissantes. 

V  Expliquez-moi ,  monsieur  le  comte,  com-r 
ment  la  loi  interdit  aux  citoyens  la  judicature, 
et  la  confie  à  des  étrangers?  —  C^est  afin  que 
je^  juges,  n'ayant  aucun  rapport  intime  avee 
les  concitoyens,  soient  plus  impartiaux. 

«  —  Mïis,  monsieur  le  comte  ,  je  veux 
que  les  étrangers  n'apportent  aucune  rela- 
tion intime  avec  les  citoyens ,  pouvez'vous  les 
eni|)écher  d'en  contracter  tôt  ou  tard  ?  D'ail-» 
leurs  y  le  meilleur  gardien  de  rintégri(é  d'un 
juge,  n'est-ce  pas  l'opinion  publique  ?  Or  l'o- 
pinion publique  a  bien  moins  de  prise  sur  des 
étrangers  qui  passent,  que  sur  des  citoyens 
c^ut  demeurent.  L'honneur  de  tout  homme 
est  dans  sa  patrie.  —  Que  voulez-vous  ?  c'esl 
l'usage  dans  l'Italie.  —  Cet  usage  médit  de 
ritalie. 

«  Monsieur  le  comte,  pourquoi!  es  jugemens 
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cWils  sont -ils  soumis  à  Tappel,  et  non  pas  les 
jngeiDens  criminels  ?  —  Cet  «sage  est  ancien, 
n  a  été  éiMi  dans  des  temps  de  troubles ,  à  la 
suite  des  guerres  ciTÎles.  Il  fallait  alors  en  im-> 
poser  au  peuple  ;  il  fallait  suspendre  le  glaive 
immédiatement  sur  sa  tête.  -^  Je  me  douto 
bien  que  cette  loi ,  comme  tant  d^antres ,  a 
été  faite  non  pour  le  peuple ,  mais  contre  le 
peuple.  Les  trois  quarts  des  lois  ne  sont  que 
des  armes;  les  lois  les  plus  douces  sont  drs 
chaînes.  Mais  ce  temps  de  troubles  est  passé. 
Pourquoi  donc  maintenez -vous  Tusage  ?  — 
On  y  est  fait.  11  est  dangereux  d^innover  dans 
les  républiques.  —  Vous  avez  raison  ;  dansnn 
Etat  où  le  sommet  écrase  la  base,  le  moindre 
mouvement  dans  la  base  est  toujours  fatal  au 
sommet. 

u  Permette7-moi  encore  une  question.  Par 
TcfFet  de  vos  substitutions  indéfinies ,  de  votre 
droit  d'aînesse  ,  qui  interdit  aux  cadets  tout 
établissement  convenable,  le  nombre  des  in- 
dividus nobles,  et  même  des  familles  nobles 
sVteint  insensiblement.  —  Cela  est  vrai.  — 
Cet  inconvénient  vous  oblige ,  pour  remplir 
les  difFérens  départemens  du  souverain ,  à^y 
appeler  les  jeunes  nobles  ,  dés  qu^ils  sont  de- 
vc;ius  mnjeurs.  —  Cela  est  vrai.  —  Mais  pour- 
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quoi  ne  corrigezrvons  pas  un  abns  si  dange- 
reux ?  Pour  cet  abns-ci ,  vous  êtes  sans  excuse , 
il  n'y  va  que  de  votre  intérêt.  —  L'intérêt  pré- 
sent ,  vous  le  savez,  prévaut  presque  toujours 
sur  l'intérêt  avenir.  On  est  homme  avant  tout; 
on  n'est  citoyen  qu'après.  Vefs  réflexions  sont 
justes;  on  les  a  faites.  Il  est  certain  que  l'ordre 
des  nobles  est  fort  réduit;  qu'à  peine  pouvons- 
nous  former  le  nombre  de  cent-vingt,  né- 
cessaire pour  exercer  en  entier  la  souverain 
netë.  •*-  Mais  comment  les  cadets ,  qui  opi- 
nent iu  sénat  y  souffrent -ils  des  lois  si  of  .  -s- 
siyes  ?  —  Les  frères  n'ont  entre  eux  j|u  une 
seule  voix  au  sénat ,  et  les  aînés  y  viennent 
toujours.  Je  conçois  maintenant  pourquoi 
vous  avez  tant  divisé  l'exercice  de  la  souve- 
raineté ,  et  l'avez  en  même  temps  abrégé  au 
point  que ,  dans  la  révolution  de  jfeix  mois  9 
il  n'en  reste  plus  dans  aucune  main;  et  que  f 
dans  la  révolution  de  deux  ans,  il  en  a  passé 
par  toutes.  Vous  vous  êtes  craints  vous-mêmes, 
mais  peut-être  trop;  et  pas  assez,  au  con- 
traire, les  étrangers  et  le  peuple.  Vous  aves 
organisé  votre  gouvernement ,  comme  si  vous 
deviez  toujours  être  en  guerre  entre  vous,  et 
toujours  en  paix  avec  vos  voisins.  — ^  Cela 
peut  être;  cependant  nous  ne  ccaignons liea* 
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1—  Tant  piA,  Ui\e  république  n^a  janMift  i 
à  craindre ,  que  lorsqu'elle  ne  craint  plus  ries* 
Mais  d^où  vient  votre  sécurité?  ^^  Le  giaad^ 
duc  »oonfiriaé  tous  nos  privilégies. —  El  votM 
ne  craignez  pas  un  homme  qui  peut  confirmer 
tous  vos  privilèges?. . . .  Do  càto  du  peuple  ^ 
j'en  conviens ,  je  vous  crois  pli^s  en  sûreté.  U 
est  pauvre ,  vous  lui  vendes  le  pain  ;  vous  lui 
donnez  des  fâles.  Il  croit  au  VehaScaU^^  et 
mâme  à  la  liberté,  et  vous  «^ires  nobles,, 
croyez  peu  de  chose,  ^~  Il  est  vrai  qu^ea  §c-« 
xiéral  les  nobles  ont  b^nconp  de  philosophie  % 
*-^  Oni^  de  la  philosophie  de  Machiavel.  Vonsi 
crevez  donc  aussi  les  yeux  à  vo*  esclaves  ?  Le 
trône  s'^appuie  donc  aussi  ches  voossurrauiel^ 
Pourvu  qu'il  se  soutienne^  n'importe  commeot,^ 
sur  le  sable  ou  sur  le  roc. 

c  MoQsimir  le  comte  »  vous  pourriez  m» 
taxer  )  nou  pas  d'indisrrélion,  mais  d'imper-^ 
tinencc ,  si  je  creusais  davantage  votre  oons-* 
titution  :  parlons  à  présent  de  tabkarux.  •— ^ 
Volontiers  ,  me  dit-il;  nous  serons  peut-être 
plus  d'accord  sur  ce  chapitre.  Vonlez-voua 
venir  voir  les  miens?  Nous  irons  voir  ensuite 
eeux  du  comte  de  B ...  « 

Le  coule  de  B...  a  |dusicurs  L«mz  la^v 
t)Wau^  ;  mais  ceuK  du  comte  de  B.  •  •  sont  su'x 
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|Hfriear.<.  Il  possède  Pesqnisse  de  la*  belle  cèn^ 
de  Paul  f^éronèiêy  dont  Porigioal  est  à  GéoM. . 

Ah  !  Yoilà  le  Corrè^e  ;  car  voilà  la  grâce. 
Cest  un  petit  enfant  qui  caresse  un  agneau« 
Jl  le  toache  à  peine  :  on  dirait  «pie  ses  petites 
mains  le  baisent. 

Parler  d'^autres  tableaux ,  après  avoir  parle 
d^un  tableau  du  Cortège  !  Les  Grâces  ne  me 
le  pardonneraient  jamais. 

Que  restent- il  donc  à  dire  sur  Lucques  ? 

A  Lucqnes ,  il  faut  entrer  dans  le  palais  da 
sénat;  mais  seulement  pour  avoir  vu  lepalaia 
du  sënat  de  Lucques. 

A  Lucques,  fai  vu  sur  la  boatique  d*nn 
libraire ,  un  livre  intitule  :  Des  avaniages  et 
4^  la  sainteté  de  la  f^irqinité  ^  prouvée  pav^ 
Récriture  et  la  vie  des  enfans;  et  sur  la  table 
du  sénat  y  un  livre  intitule  :  De  la  richesse  des 
jpfaûons ,  pat  Smith. 

A  Lucques ,  on  peut  visiter  la  bibliothèque 
les  Jacobins ,  pour  voir  des  livres  qu^on  ne 

ra  jamais. 

A  Lucques ,  quoi  qu'en  dise  M.  de« . .  ,  on 

'.  assailli  de  pauvres ,  et  le  peuple  n'est  pas 
oce. 
•e  pea^)le  esi'«il  hcur^ix  à  Luc^  les  ?  Car 
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voilh  par  où  il  faut  finir  tontes  les  recherche 

et  toutes  les  questions  sur  un  peuple. 

Mais  que  cette  question  est  difficile  à  n' 
•oudrej  quUl  est  difficile  de  définir  le  bon 
beur  et  le  malheur,  d'un  peuple ,  et  surtou 
de  le«  mesurer  !  c  Avec  le  poids  de  la  popula 
lion ,  m'a  dit  le  comte  de  R.  • .  •  >  Or,  d'aprè 
Cè  poids ,  a-t-il  ajouté,  le  peuple  deLucque 
est  heureux*  La  population  ,  en  e£Fct ,  est  tell 
ici^  que  le  pays  ue  peut  la  nourrir. 

<  Vous  croyez ,  M.  le  comte ,  au  bonheo 
de  pères  qui  ne  peuven  t  nourrir  leurs  enfani 
dVnfans  qui  sont  obligés  de  fuir  leurs  mères 
de  citoyens  que  leur  patrie  expose?  —  Mail 
TOUS  savez  pourtant  bien  que  la  populatio 
est  le  thermomètre  delà  prospérité  d'un  paji 
—  Je  sais,  M.  le  comte,  qu'on  le  prétend 
qu'on  le  dit 9  qu'on  récrit;  mais  peut-être  e 
est-il  de  cela  comme  de  presque  tout;  le  bie 
est  au  milieu.  Je  crois  qti'en-decà  et  an-del 
d'uue  certaine  masse  de  population,  le  mn! 
beur  d'un  peuple  commence.  Il  faudrait  coi 
sidérer  la  population  sous  difFéren s  points  c 
vue ,  comme  cause  en  effet  de  la  prospéri 
publique,  dans  les  grands  et  petits  Étau 
dans  certaines  situations  politiques,  à  diff 
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rentes  Craques  de  la  civilisation  ;  et  c'^est  g#> 
qai  est  encore  à  faire.  > 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  le  peuple  lue- 
quois  n'est  pas  content.  <  Que  dis- tu  ,  mon 
ami  f  de  la  liberté?  dtsais-je  il  un  homme  dn 
peuple.  —  Bonne  pour  les  nobles ,  Monsieur  ,  * 
mais  non  pour  nous.  —  Et  un  autre  :  Umor 
fait  plus  ici  qu'/imor.  —  Et  un  autre  :  les  no- 
bles ne  paient  aucun  droit  d'entrée  ^  on  n'oio 
pas  fouiller  leurs  voitures.  > 

îics  nobles  s'occupent  beaucoup  plus  ici  y 
qu'à  Gânes ,  du  gouvernement.  Ils  ont  à  ki 
Tcrité  beaucoup  moins  d'autres  intérêts  ;  ils 
s'ont  pas  celui  de  commerce  :  d'ailleurs  la 
petite.<$sc  de  leur  État  est  à  la  fois  j  pour  eux  , 
une  sauve-garde,  et  une  menace  continuelle. 
Hier,  le  sénat  de  Lucques  est  resté  assemblé 
depuis  cinq  heures  du  soir  ,  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin.  De  quoi  était-il  question  ? 
De  donner  une  retraite  à  an  sergent. 

Il  n'y  a  pas  six  cents  hommes  de  garnison 
à  Lucques ,  et  M.  de^^  en  compte  six  mille. 

Les  paysans  lucqnois  se  tuent  pour  U 
moindre  querelle  ;  pour  une  injure,  un  coup 
de  couteau.  Les  disputes  ne  sont  pas  longues 
avec  de  pareils  argumens.  Le  voisinage  des 
saontagnes,  la  proximité  des  t^Uts  voisins ,  et 
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le  défaut  de  bonoe  justice,  entretienneni  dant, 

ce  peuple  cel  esprit  de  vendetta. 

Adieu,  LuoqueS)  adieu  M.  R....;  adieu» 
libertas  ;  mais  ,  adieu  ^  surtout  ,  ThéréMa 
M, ....  ;  car  il  n^  a  vraiment  que  tous  ». 
JViéréjEa  ^.  •  • .  ,  que  Ton  quitte  eu  partant 
de  Lucques. 


LETTRE  XXIV, 
A  Pise. 

jlXyavt  d^arriver  à  Pise  9  on  rencontre  de^ 
aauT  minérales. 

Le  grand-duc  y  est  depuis  trois  semaines 
avec  la  grande -duchesse  et  quelques-uns  àe 
leurs  enfans  quW  inocule. 

Tai  visité  les  bains.  C^est  la  plus  belle  eau 
qui  coule  dans  le  plus  beau  maibre,  et  avec 
elle,  dit-on  ,  la  santé. 

Pise  est  bâti  sur  les  deux  bords  de  rAmo* 
11  est  désert.  Une  population  de  cent  vingt 
mille  citoyens ,  sous  les  consuls  et  les  pre- 
miers Médiois ,  s'est  réduite  insensiblement  k 
quinze  mille  habitanssuos  lesruis,  |l  est  vrai 
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4|ue  le  commerce  de  Tlnde  ne  passe  plus  par 
ritalie. 

La  cathédrale  de  Pise ,  qu'on  appelle  le 
D^me,  mérite  l'attention  du  voyageur.  Sa 
tour  fise  d'abord  les  regards  :  elle  les  efifiraie. 
Elle  est  tellement  inclinée ,  qu'on  croitqu^elle 
tombe f  mais  ce  qui  rassure ,  c'est  que,  depuis 
plusieurs  siècles ,  elle  tombe  comme  l'Empire 
romain  sous  les  Césars. 

Ce  phénomène  est  la  matière  d'un  grand 
problème,  ^st-ce  un  accident  du  sol ,  on  la 
volonté  de  l'architecte  qui  a  incliné  cette  tour? 
Discuter  ici  cette  question  y  serait  une  beUife 
occasion  pour  être  ridicule  ou  ennujreuz  f  ti 
faut  tâcher  de  la  manquer. 

Il  vaut  mieux  considérer  les  portes  d'ainiii» 
de  la  cathédrale,  qni  pot  servi ,  sans  doute ^ 
de  modèle  à  ce  demi-vers  de  Virgile  :  Spiran-» 
Ua  moUius  œra*  Cet  airain  respire  en  effet. 

La  cathédrale  est  grande  et  majestueuse  ; 
deux  rangs  de  colonnes  antiques  de  granit,  au 
nombre  de  soiiante-dix,  et  qui  sont  les  dé« 
bris  d'anciens  teipples,  i^'ontpu  être  défigurés 
par  le  goût  gothique  qui  les  a  rassemblées  là. 

Le  baptistère ,  ou  la  rotonde,  a  aussi  sou 
mérite. 

Mais  on  est  saisi,  on  «st  frappé ,  en  entrant 
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dans  le  Campo  santo  ,  autrefois  le  cimeticr» 
des  Pisans  9  superbe  et  immense  cloître ,  rem- 
pli de  tombes  et  de  mausolées  de'  marbres  , 
dont  plusieurs  sont  admirables.  TJn  de  <:es 
jnausol^s  a  été  ërigé  à  Algarotti  par  le  roi  de 
Prusse.  Opidiiœmuloy  IVewtonu  disciputo, 
Frsdericus  ma^nus.  Les  noms  d*0?ide,  d'Al- 
garotti,  de  Newton ,  de  Frédéric,  sur  un  tom* 
beau} 

Le  milieu  de  ce  clottre  est  un  jardin ,  dont 
le  sol  est  de  la  terre  sainte,  que  les  Pisans 
apportèrent  9  du  temps  des  croisades ,  pour  y 
enterrer  leurs  morts.  Cette  terre  a ,  dit-on , 
mit  propriété  remarquable  ;  elle  dévore  un 
«adâvre  eu  une  beure»  Mon  imagination  re- 
lolfernera  plus  d'une  fois  au  Campo  santo.  Tous 
Ct$_  marbres  ,  toutes  ces  épitaphes ,  ce  long 
cloître,  ce  silence ,  cette  solitude ,  cette  terre, 
ces  grands  murs ,  ces  siècles  :  que  le  cceur  eti 
tf  nu  «t  pressé  parmi  tout  cela  ! 
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LETTRE   XXV  i> 

A  Florence* 

J.^'A  plus  betle  galerie  du  monde,  mon  cher 
àmi ,  est  à  Florence  :  mais  je  ne  vous  parlerai 
point  aujourd'hui  de  tableaux ,  de  statues» 
d'images  :  j^ai  vu  Le'opold  et  son  peuple. 

Leopold  aime  son  peuple,  et  il  a  supprime 
les  impôts  qui  n'étaient  pas  nécessaires  ;  il  a 
licencié  presque  toutes  ses  troupes  ;  il  n'en  a 
gardé  que  ce  qu^il  fallait  pour  en  conserver 
nn  modèle. 

Il  a  détruit  le»  fortifications  d«  Pise ,  dont 
l'entretien  était  fort  coûteux;  il  a  renversé  les 
J)ierres  qui  dévoraient  les  hommes. 

Il  à  trouvé  que  sa  cour  lui  eachait  son' peu-* 
pie  ;  il  n*a  plus  dfe  cour,  il  a  établi  des  ma- 
nufactures; il  a  fait  ouvrir  partout  des  clie^ 
teins  superbes ,  et  a  ses  frais  ;  il  a  fondé  des 

i)  Cette  lettre,  adressée  à  M.  le  marquis  de  Mar- 
nésia^  a  été  insérée  dans  son  ifitéxessant  potime  suf 
la  Nature  champêtre* 

i.  7 
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h6pilauJL  t  jié  dirait  que  les  hôpitaux ,  dans 
la  TosciAÏe ,  sont  les  palais  du  grand-duc. 
Je  les  ai  visités ,  ei  j*ai  rencontre  partout  U 
propreté 9  Tordre ,  les  soins  délicats  et  atten- 
tifs. J'ai  vu  des  vieillards  malades  :  ils  avaient 
Tair  d'élre  servis  par  leurs  enfans.  J*ai  vu  des 
enfans  malades  :  ils  avaient  Tair  d'ctre  servis 
par  leurs  mères.  Je  n*ai  pu  voir^  sans  verser 
des  larmes ,  ce  luxe  de  la  miséricorde  et  de 
rhumanité.  Sur  les  façades  de  ces  hôpitaux, 
on  a  donné  à  Léopold  le  titre  cU  père  des 
•pauvres.  Les  hôpitaux  seuls  lui  donnaient  ce 
titre.  Il  est  des  monumens  qui  n'ont  pas  be- 
soin d'inscriptions.  Le  grand-duc  vient  sou- 
vent visiter  ses  pauvres  et  ses  malades  ;  il  ne 
néglige  pas  le  bien  qu'il  a  fait^  il  n^a  pas  seu- 
lement des  mouvemens  d'humanité^  il  a  une 
âme  humaine.  Il  ne  paraît  jamais  dans  ce 
séjour  des  angoisses  et  des  douleurs  san< 
faire  verser  des  larmes  de  joie  \  il  n'en  sort 
jamais  sans  être  couvert  de  bénédictions. 
On  croit  entendre  la  reconnaissance  d'*uu 
peuple  heureux,  et  ces  cantiques  s'élèvent 
d'un  hôpital. 

Ou  peut  être  présenté  an  grand-duc ,  sans 
avoir  quatre  cents  ans  de  noblesse,  sans  de»- 
eendre  de  ectix  qui  ont  disputé,  la  coureiiBe  à 


SUR  L'ITALIE.  75 

ses  ancêtres.  Soa  palais  est  ouvert  à  tous  ses 
sujets  sans  exception  ,  coinnie  les  temples. 
Il  y  a  seulement  trois  jours  dans  la  semaine 
consacres  plus  particulièrement  à  une  ccfr- 
tatne  classe  d^ommes  :  ce  n^est  ni  aux 
grands,  ni  aux  riches ,  ni  aux  peintres,  ni 
aux  musiciens,  ni  aux  poètes  ;  c'est  aux 
malheureux. 

Ailleurs ,  le  commerce  et  Tindustrie  sont 
devenus ,  comme  les  terres ,  le  patrimoine 
d^nn  petit  nombre  d^hommes  :  chez  Léo- 
pold  ,  tout  ce  qu'on  sait  faire ,  on  peut  le 
faire  ;  on  a  un  état ,  dés  qu'on  a  un  talent  ; 
et  il  n'y  a  qu'un  seul  privilège  exclusif  ;  c'est 
le  génie. 

Les  prières  qu'on  fait  à  Dieu  pour  lui  de- 
mande? des  moissons ,  ç^lont  plus  diescendre 
la  famine  dans  k||,'camra{Des.  Ce  prince  a 
enrichi  l'année  éfui^  gran^Hp^Éniibre  de  jours 
do  travail^  qu'il  a  repris  à  là  Superstition,  pour 
les  rendre  à  l'agriculture ,  aux  arts  et  aux 
bonnes  mœurs.  Il  est  occupé  d'une  réforme 
entière  de  sa  législatidn.  Il  a  vu  une  lumière 
nouvelle  dans  quelques  livres  de  France;  il 
se  hâte  de  la  faire  passer  dans  i«s  lois  de 
Florence.  Il  a  commencé  par  simplifier  les 
lois  eiviies  9  et  gf^r  adoucir  les  lois  crimi- 
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ncllos.  11  y  a  dix  ans  que  le  sang  n'a  cci 
en  Toscane  sur  un  échafaud.  La  liberté  sci 
est  bannie  des  prisons  :  le  grand-duc  iei 
reni][)lies  de  )ustice  et  d^humanité.  ^ 

Cet   adoucissement  Jes  lois  a  adouci 
mœurs  publiques,  les  crimes  graves  devic 
nent  rares ,  depuis  que  les  peines  atroces  se 
abolies  :  les  prisons  de  la  Toscane  ont  < 
vides  pendant  trois  mois. 

Le  grand-duc  a  porté  deux  loh  somptnai 
admirables  y  raocueil  qu'il  a  fait  à  la  simp 
cité,  de  son  exemple. 

Quaud  le  soleil  se  lève  sur  les  États  de 
prince,  déjà   le  prince  les  gouverne.  A 
heures  du  matin  ,  il  a  essuyé  bien  des  lam 
Ses  secrétaires  d'État  sont  des  commis. 

Les  nobles  trouvent  quUI  ne  les  distin( 
pas  assez;  les  prêtres,  quHi  ne  les  craint  ] 
assez;  les  moines,  quMl  ne  les  enrichit  ] 
assez;  les  gens  en  place,  quMl  les  surve 
trop.  Dans  ses  Etats ,  le  magistrat  jnge  ; 
militaire  sert  ;  le  prélat  réside  ;  Thom 
en  place  fait  sa  place  :  c^est  que  le  prr 
règne. 

Ses  enfaus  ne  sont  pas  élevés  dans  nn  ] 
lais,  mais  dans  une  maison:  il  cherche  à 
taiie  des  hommes  ,  Qon  pas  des  priuces  ; 
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jh  le  sont.  Xj^ éducation  qu^on  leur  donne  les 
rapproche  saps  cesse  des  malheurs  dont  Icux 
condition  les  éloigne.  On  expose  leurs  cœurs  à 
tout  ce  qui  peut  les  ouvrir  à  la  pitié  et  à  la 
bienfaisance. — J'ai  yu  dans  leurs  mains  les 
ouvrages  d^  Locke. 

(c  Je  ne  connais,  disait  un  jour  le  grand- 
a  duc ,  que  deux  $orles  d'hommes  dans  me& 
«  Etats  :  les  gens  de  bien  et  les  méchans.  » 

Il  est  question ,  dans  ce  moment ,  de  doB- 
ner  des  fêtes  au  roi  et  à  la  reine  de  Naples  :  on 
lui  a  proposé  ;  pour  subvenir  aux  frais ,  une 
ilmposiiion  foi:t  modique.  <  Ma  femme ,  a-t-il 
«c  i:épondu  y  a  encore  pour  trois  millions  de 
(<  bijoux,  su 

Le  grand-duc  est  heureux ,  car  s«s  peuple» 
sont  heureux.,  et  il  croit  en  Dieu.  Quelles 
doivent  étrç^  les  jouissances  de  ce  prince 
lorsque  tous  les  soirs,  ^vant  que  de  fermer  les 
yeux  sur  son  peuple  ,*avant  de  &e  permettre 
le  sommeil  ,  il  rend  compte  au  souverain 
Être  du  bonheur  d'un  million  d'hommes 
pendant  le  cours  de  la  journée  !  Figurez- 
vous  un  tel  prince  dans  upe  telle  confidence 
avec  Dieu. 

^'oubliais  une  parole  deTilus.  On  regret- 
^It  un  jour,  deyanl  le  graud-duC;  que  s^ 
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Etats  ne  fassent  pas  plus  étendus.  «  Ah!  sV 
«  cria-t-il  ,  il  y  a  encore  àcê  malbcuien: 
«  dans  mes  Etats  !  » 

LETTRE  XXVI. 
J  Pise. 


H., 


LiFR  ,  en  TOns  parlant  dn  graod-dnc ,  j 
ne  TOUS  ai  montré  c^oe  les  rayons  da  soleil 
je  veux  vous  montrer  aujonrd^ni  ses  taches 
da  moins  celles  qu'on  lui  reproche,  'CelTe 
cfue  Tenvie  prétend  avoir  découvertes ,  mai 
avec  son  œil  louche,  qui  faisait  hii-mém 
ces  taches. 

On  dit  contre  le  grand-duc  : 

«  Depuis  qn^il  a  établi  la  liberté  absohi 
«  (hi  commerce  et  de  Tindustrie^  les  arti 
«  sans  sont  sans  pain.  * 

«  Depuis  qu'il  a  défendu  d*emprisonn4 
c  les  débiteurs ,  on  ne  prdte  plus  aux  ma 
c  heureux.  » 

«  Le  grand-duc  protège  la  mendicité.  » 

On  dit  enGn  contre  le  grand-duc  : 

«  Il  hait  le  fisc  et  la  noblesse ,  et  il  le 
«  vexe;  » 
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Étoxstet  ma  conversation ,  sur  les  trois  pre- 
miers chefs  d^accasation ,  avec  anc  personne 
trés-instruite  :  nous  diseoterons  une  autre 
fois  le  qaatridme. 

J'ai  visité  ,  lui  ai-je  dit,  Thôpital  de  Pise  ; 
je  n'ai  jamais  vu  d'hôpitanx  où  rhumanité 
eût  moins  à  se  pUiadre  des  palais.  L^insh- 
cription  qu^on  lit  sur  la  portt  ne  flatte  pas  : 
la  providence  de  Le'opold ,  père  des»  pauTrres  r 
Prouideniia  Leopoldi  ,  patres  pauprum*  Je 
Fai  vu  cette  providence ,  je  Fat  vu  d«  laits 
yeux. 

«  —  On  pourrait  cnc6re  mieui:  faife',  m'a 
rëpondu  la  personne  avec  qui  je  partais* 
•^  Ce»  hôpitaux  ont  du  moins  un  grand 
avantage,  c'est  qu'ils  sont  très-dérés:  Pair 
e»t  pour  la  santé  le  premier  des  alimeiis ,  et 
le  premier  des  remèdes  pour  hl  nialadie. 
—  Vous  avez  tu  nos  hôpitaux  ?  Vous  ne 
Toyages  pas  comme  lafiute  des  Anglais.  Sui* 
cent  9  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  chercshent  à 
s^instruire.  Faire  des  lieues  par  terre  ou  par 
eau ,  prendre  du  punch  ou  du  thé  dans  âei 
auberges;  dire  du  mal  de  toutes  les  autres 
nations,  et  vanter  sans  cesse  la  leur  :  voilà 
ce  que  lajvuk  des  Anglais  appelle  voyager  : 
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le  livre  de   poste    est  le  seul   où  ils  s'insru 

trulseot. 

lyiais ,  dites-  paoi ,  je  vojjs  s^upplie ,  quel  effet 
la  liberté  indéfinie  du  commerce  aTt-elle  pcor 
duit? — Un  si  bon  effet,  que  je  ne  conseil- 
lerais à  qui  que  ce  fût  de  tenter  de  rdtablir 
le  régime  réglementaire  :  il  serait  lapidé  par 
le  peuple.  J^ai  lu  tout  ce  €^ui  a  été  fait  et 
écrit  dans  voire  pays  pour  ou  contre  la  li- 
berté. L^expérience  a  résolu  la  question  eu 
faveur  de  la  liberté.  Avant  elle  ,  il  y  eut  en 
Toscane  deux  années  pauvres  ;  il  fallut  que 
TEtat  achetât  du  blé  ;  il  en  coûta  à  l'Etat 
peçt  mille  éçus  :  il  y  eut  beaucoup  de  Rou- 
bles, et  l'on  aperçut  la  famine*  Depuis   1^ 
liberté ,  il  est  survenu  trois,  années  plus  fâr 
cbeuses;  on  u^a  pas  acheté  du  biéj  on  n''a  pai 
contracté  de  dettes,  il  n^y  a  pas  eu  de  trouT 
blés,  et  la  Toscane  a  vécu.  Je  crois,  à  la 
yérité,  qu^il.  faut,  poi^r    que  la   liberté   du 
commerce  soit  salutaire  y  quelle  soit  indér 
finie  :  quand  on  gêne  ic  cours  des  rivières  j^ 
il  y  a  toujours  des  stagnations  et  des  débor-r 
^Icniçn.s.  La  liberté  du  commerce  a  augmenta 
bingulic'iement  la  culture  et  l'industrie ^  lesi 
laboureurs  sont  riches,   les  artisans  à   leur, 
^ibc.  Les  picmicres  années  ont  été  pénibles j;^ 
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maïs  cVst  le  sort  des  commeocemens  :  lors^ 
que  la  liberté  commence  h  marcher  toute 
seule,  elle  fait  toujours  quelque  chute,  mai» 
chaque  chute  l'instruit ,  et  chaque  pas  U 
fortifie,  —  Sans  doute  ,  ai-je  repondu,  toute» 
les  lois  qiii  prohibent  autru  chose  que  dea 
délits  ,  sont  oppressives.  » 

J'ai  demandé  ensuite  si  le  f^rand-duc  s'oc-^ 
cupait  d'extirper  la  mendicité  dans  ses  Etats; 
car  la  mendicité  est  une  des  grandes  plaies  ^ 
un  des  grands  crhnes  des  sociétés  actuelles^ 
v^a  mendicité  est  une  exposition  des  hommes. 

«  Le  gouvernement  s'en  occupe,  me  ré-« 
pondît  mon  interlocuteur  :  mais  il  ne  peut 
aller  vîte  :  la  mendicité  est  favorisée  par  des 
préjugés^  religieux  et  des  intérêts  particuliers. 
On  emploie  ici  les  mendiaus  à  savoir  ce  qui 
se  passe  dans  les  églises  ;  combien  on  a  brùlë 
de  cierges  au  salut;  quel  prêtre  a  officié  :  et 
dVilleurs  on  fait  faire  à  ces  mendians  beau-« 
coup  de  petites  commissions  à  peu  de  frais^ 
Si  le  gouvernement  gênait  la  mendicité,  la 
superstition  crierait  à  l'impjélé  f  et  l^varic» 
au  despotisme  :  la  mendicité  a  donc  en 
Toscane  des  racines  plus  fortes  et  plus  prot 
fondes  que  partout  ailleurs  :  elle  en  n  so.u,s< 
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«  —  Est-il  vrai ,  ai-je  demande  ensuite 
que  la  défense  faite  aux  créanciers  d'em 
prisonner  les  débiteurs,  ait  été  cause  qu'EDI 
a  moins  prête  aux  malheureux,  et  quHls  on 
moins  de  ressources  dans  leurs  besoins  ? 

«  —  On  le  craignait)  l'éTénement  a  ras 
sure.  Ce  n'était  jamais  la  caution  de  la  libert 
qui  déterminait  à  prêter ,  puisque  cette  cao 
tion  était  toujours  inutile  ou  onéreuse.  L 
loi  a  laisse  aux  créanciers  la  saisie  des  bieni 
Tout  homme  malheureux  trouvera  toujours 
emprunter  sur  sa  probité  ;  celui  qui  n^en 
point  ne  trouvera  pas  :  mais  c'est  un  bien 
on  ne  saurait  rendre  la  probité  trop  néces 
saire.  > 

Satisfait  de  ces  réponses  si  lumineuses 
quoique  si  simples ,  je  demandai  si  on  aval 
supprimé  en  Toscane  la  question  et  la  pein 
de  mort.  «  Elles  le  sont,  non  par  une  loi 
mais  par  des  ordres ,  on  attend  Texpérienc 
pour  faire  yne  loi.  —  Kn  effet,  Fexpérienc 
seule  révèle  tons  les  biens  secrets  et  tous  le 
maux  cachés  ;  et  une  bonne  législation  es 
comme  la  bonne  ph^rsique  ,  elle  doit  être  ei 
périmentale.  Il  faut  essayer  les  lois.  » 

Il  fut  question  encore  des  asiles  supprimé 
en  Toscane,  et  maintenus  k  Rome,  des  abu 
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et  du  scandale  de  cet  usage,  de  Tina  possibilité 
que  rÉlat  eccle'siastique  fût  bien  gouverné; 
d'une  bulle  qui  ekcomoninie  tous  ceux  qbi , 
des  États  du  pape,  importent  en  Toscand 
certaines ^iJjkchandises.  «  Un  paysan,  me 
dit  mon  interlocuteur  ,  répondit  un  jour 
assez  plaisamment,  c  que  cette  eicommu- 
<c  nication  ne  lui  faisait  rien  ;  qu'elle  ne  pou* 
K  vait  tomber  que  sur  son  âne ,  qui  seul  por*- 
c  tait  la  denrée,  et  qui  heureusement  avait 
ft  bon  dos.  >  Nous  parlâmes  encore  de  la  con- 
vention, entre  tous  les  Ëtats  d'Italie^  de  se 
rendre  les  criminels ,  excepté  entre  Gènes  et 
la  Toscane  ^  enfin  de  beaucoup  d'autres  ob- 
jets d'e'coBomie  politique. 

Avec  qui  ai-je  eu  cette  conversation  ?  à 
qui  ai-je  fait  ces  objections?  qui  les  a  ainsi 
résolues?  Un  écrivain?  un  magistrat?  un 
particulier?  C'est  le  grand-duc.  C'est  lui  qui^ 
m'a  donné  une  heure  d'audience ,  qui  a  per- 
mis que  je  le  questionnasse ,  que  je  le  pres- 
sasse, que  je  le  critiquasse;  c'est  le  grand- 
duc  qui  a  dit  toujours  :  «  On  a  fait,  le  gou- 
vernement a  fait;  >  qui  n'a  jamais  parlé  de 
lui  :  c^est  le  grand-duc  qui  a  cette  raison , 
cette  simplicité ,  cette  facilité;  c'est  le  grand- 
àkc  qui  repoussait  tous  mes  éloges ,  qui  les 
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parait  avec  une  adresse  que  je  n'ai  pu  trotrt* 
per  que  deux  pu  trois  foisj  c''est  le  grand-» 
duc  qui  m^a  parlé  pendant  une  heure  ^  de*^ 
bout ,  dans  un  cabinet ,  où  une  simple  table 
est  un  bureau,  des  planches  <|^ sapin  sans 
couleur,  un  secrétaire,  un  bougeoir  de  for 
blanc,  un  flambeau ^  car  le  grand-duc  n^a 
d^auire  luxe  que  le  bonheur  de  son  peuple» 

—  £t  le  grand -duc  ne  règne  que  sur  U 
Toscane! 

En  sortant  de  cette  audience,  j'^ai  élé  admis 
à  celle  des  trois  aines  de  ses  cnfans ,  dont  le 
premier  a  seize  ans«  Le  comte  de  Manfrédini  f 
leur  gouverneur,  et  digne  de  Féire,  m'*a  in- 
troduit dans  leur  chambre;  car  leur  apparu 
tement  (  je  Vai  déjà  dit ,  mais  il  est  bon  de 
le  répéter),  car  leur  appartement  est  une 
chambre,  et  leur  palais  une  maison. 

J'ai  troiTvé  Fataé  lisant  le  livre  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  des  Romains,  a  Mon- 
seigneur ,   vous   apprenez  donc    Phistoire  ? 

—  Oui ,  Monsieur,  c'est  ma  principale  étude , 
avec  U Essai  de  Locke  sur  l'entendement  hu" 
main,  —  Monseigneur  y  vous  étudiez  Locke  I 
Il  vous  sera  bien  utile,  lorsqu'un  jour  il  vou» 
faudra  régler  des  cerveaux  humains  dans  vos 
Etats  I  d'avoir  décompose  le  cerveau  bumaia 
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dans  votre  cabinet.  Ma's  permettez  moi  de 
TOUS  inviter  à  joindre  à  la  lecture  de  Locke  « 
celle  de  VArt  de  penser^  et  de  la  Logique  de 
l'abbé  de  Condillac.  «  —  Nous  saTons  que  ces 
ouvrages  existent,  nous  les  lirons.  »  Nous 
avons  causé  ensuite  sur  Locke  et  sur  Con" 
dillac  ,  sur  les  avantages  de  Tesprit  mét»-^ 
physique  qui  seul  conduit  ïi  la  vérité,  et  de 
l'esprit  analytique  qui  seul  la  trouve,  sur 
le  système  de  la  liaison  des  idées ,  si  fécond 
en  vérités  importantes ,  dont  Condillac  sVst 
prétendu  Tinventeur ,  et  qui  tout  entier  est 
dans  Locke.  J^étais  ravi,  j'étais  attcndfi  de 
voir  un  pjûice  s^essayer  à  Tart  de  rendre  les 
hommes  heureux  ,  en  apprenant  Tart  de  con^ 
natlre  Tbomme*  Ce  prince  pourra  gouverner 
par  lui-même ,  car  il  connaîtra  ;  il  pourra 
vouloir. 

Ce  matin,  en  me  promenant  dans  le  jai- 
din  botanique ,  j'ai  rencontré  un  petit  enfant 
à  qui  un  démonstrateur  faisait  connaître  lef 
plantes  :  c'était  un  enfant  du  grand-duc. 
On  aime  à  voir  les  enfacs  des  rois  avec  la 
Nature. 

Il  faut  maintenant  quitter  le  grand-duc  à 
Pise  \  et  l'aller  chercher  à  Livoarne.  Le  grand- 
I.  6 
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iluc  est  en  effet  dans  tous  ses  États ,  et  01 

sait  :  c^est  sa  police. 

QiMlqa'na  me  disait  :  «  H  ne  lant  pas 
voir  tant,  de  grë  an  grand -doc  d^aîiMi 
peuple;  le  prince  de....  raime  aussi.-* 
grand-  duc  ,  ai-je  réponda  ,  aime  le  peaj 
et  le  prince  de. .  • .  aime  la  popalace.  » 

LETTRE  XXVII. 

A  Florence. 

Oe  rais  vons  entretenir  de  la  ^fUbre 
lerie. 

On  a  réuni  dans  son  vestibule  les  portr 
de  tous  les  Mëdicis  cfui  ont  rassemblé ,  d 
la  galerifi^  cette  foule  de  chefs -d'ORiv: 
C^est  un  trait  d^esprit  et  de  justice  tont  i 
fois.  Les  Médicis  semblent  se  tenir  to«s 
semble  dans  ce  Testibule,  pour  faire,  I 
ensemble ,  auiL  étrangers  les  honneurs  de  j 
palais  et  di^s  restes  de  leur  puissance. 

Je  me  suis  plu  à  considérer  ces  huit  ] 
dicis  ,  entre  les  mains  desquels ,  pend 
plusieurs  siècles ,  au  milieu  des  guerres 
viles  et  étrangères,  et  des  paix  qui  les  s^ 
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rtient,  ravtorilé  souveraine,  qui  régit  au- 
joDrd'hui  la  Toscane  ,  a  crû  insensiblemant , 
a  crû  y  depuis  cette  dernière  influence  de 
Fesprit ,  des  vertus  et  des  richesses ,  qui 
coBimcàceDi  la  monarchie,  jusqu'à  la  puis- 
sance énorme  du  nom  de  pripce ,  de  Tha- 
bitnde  et  des  cordons  qui  achèvent  le  des- 
potisme. 

On  compte  dans  la  galerie  cinquanle- 
liiiîi  statues  antiques,  quatre-vingt-neuf 
bosles  antiques  9  et  trois  groupes ,  qui  le  sont 
paiement  \  une  foule  d^aiileurs  de  grands  ta- 
Lieaux. 

Je  vous  parlerai  d'abord  des  statues. 

Ija  première  qui  m*a  frappé ,  c'^est  un  su- 
perbe cheval  qui  s'élance,  impatient^  du 
narbre  ;  et  qui ,  du  pied  ,  des  narines , 
4e  la  crinière  et  de  Tœil  y  semble ,  se  sen- 
tant enfin  créé,  demander  la  terre  et  dévorer 
retendue. 

Approchons  de  ce  Bomain  qui  harangue , 
e^est  César  ;  tout  son  corps  parle.  C'est  donc 
à  cette  bouche  éloquente  d'où  sont  sorties 
int  de  chaînes. 

Cet  Apollon  est  admirable  !  Quelles  belles 

\nnes!  Cette  ligne  qui  le  dessine  en  entier, 

«nme  elle  coule,  comme  elle  fuit,  comme 
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elle  reTient ,  comme  elle  lie  invisiblemenl 
tous  les  membres  les  tins  aux  autres  I  Le 
souffle  le  plus  doux  et  le  plus  pur  dé  la  vie 
enfle ,  soutient  et  anime  tons  ces  beaux  mem- 
bres. Cette  tête  est  bien  inspirée!  Il  y  a  de 
Tavenir  dans  ce  regard  ! 

Au  commencement  du  printemps,  dans  un 
bocage,  parmi  les  lilas  et  les  roses,  au  bord 
d^un  ruisseau  qui  murmure ,  au  roucoule- 
ment des  colombes,  et  au  chant  du  rossi* 
gnol ,  votre  imagination  aura  beau  rêver ,  elle 
ne  révéra  jamais  rien  de  si  délicieux  que 
cette  Flore.  Tous  ces  charmes  viennent  d'é- 
clore  à  Tinstant,  comme  les  fleurs  qu^elle 
tient  k  la  main. 

Quel  est  ce  Dieu  si  charmant?  C'est  Mer* 
cure.  Comment  donc  était  fait  TAmour?  Ce 
corps  est  vraiment  divin  :  il  n'a  jamais  res- 
senti les  besoins  du  corps  :  il  n'en  a  éprouvé 
que  les  plaisirs  ,  quand  ils  ne  sont  encore  que 
des  plaisirs.  Quelle  harmonie  dans  ces  for- 
mes !  quelle  m^Hodic  !  Oui ,  elles  composent 
sous  l'œil  (  qu'on  me  passe  cette  expression  ) 
un  air  charmant.  Il  y  a  une  musique  de  le 
couleur  et  de  la  forme,  comme  il  y  a  nno 
musique  du  son. 

^  oôié  de  ce  Mercure,  on  voit  un  BeO'- 
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elius.  A  côte  de  ce  Mercure,  ce  Baccbus  est 
encore  beau  :  Michel-Ange  a  rapproché  ca 
dieu  de  rhumanitë.  Une  femme  tendre  pré^ 
f  ërera  Mercure  :  une  Ifemme  passionnée  choi- 
sira Bacchus. 

Mais  voici  nn  aulre  Bacchus  qui  surpasse 
encore  le  premier.  Il  es^  appuyé  sur  un  Faune. 
Quelle  délicatesse  admirable  dans  ces  mem- 
bres et  dans  ces  formes!  Ce  Bdcchus  échappe 
au  regard  :  c'est,  pour  ^insi  dire,  tout  ce 
qui  reste  d'un  objet  aime,  dans  une  imagina- 
tion tendre  ,  après  quelque  temps  d'absence. 
«  Quoi!  c'est  là  le  fameux  Bacchus  de  Michel- 
Ange!  me  disait  un  amateur,  où  est  donc 
l'ivresse  qui  doit  caractériser  Bacchus  ?  son 
-';.^gard  n'est  point  troublé,  il  ne  chancelle 
^^ttlnlemcnt  pas.  —  Est  -  ce  que  Bacchus  y  lui 
rppon*îis-jc,  était  un  homme?  » 

Je  ne  peux  m'arréter  à  chacune  de  ces 
statues  :  elles  ont  toutes  des  beautés  qui  leur 
sont  propres,  et  d'autres  qui  leur  sont  com- 
munes. Dans  toutes,  le  nu  est  de  la  chair, 
les  draperies  sont  des  éiofFcs;  dans  toutes, 
on  Ole  ou  Toïi  pose ,  de  la  pensée ,  les  véte- 
mcns  qui  les  voilent;  leurs  vétemens  les  plus 
«pais  ne  sont  que  des  voiles. 

Cvtto  ligQt  unique,  ix%cc  laquelle  la  oa- 
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ture  dessine  le  corps  humain,  a  pris  ici, 
sous  le  ciseau  et  le  génie  des  diffcrens  ar- 
tistes 9  les  formes  les  plus  agréables ,  les  moo- 
yemens  les  plus  souples,  les  ondulations  les 
plus  molles  :  cetle  ligne  ne  trace  aucun  angU; 
c'est  par  des  contours  qu'elle  fuit,  c'est  par 
des  contours  qu'elle  revient:  jamais  clic  ne 
s'arrête,  et  jamais  elle  n'arrôte  l'œil;  chaque 
forme  est  toujours  le  commencement  d^une 
autre  forme.  C'est  ainsi  qu'écrivent  Racine , 
Virgile  et  Fénclon.  Les  Grecs  avaient -ils 
donc  appris  de  Tart  toutes  les  propriétés  de 
cette  ligne  créatrice,  étudié  tout  ce  qu'elle 
pouvait  produire  pour  le  plus  grand  plaisir 
(le  Pceil  j  ou  la  Nature  la  leur  avait-elle  pré- 
sentée elle-même  sur  les  corps  humains, 
qu'elle  faisait  éclore  sous  son  climat  favori? 
lL.a  un  mot ,  les  artistes  grecs  n'out-ils  fait 
que  traduire  une  nature  plus  heureuse ,  ou 
bien  l'ont- ils  inventée? 

Je  ne  m'arrêterai  point  devant  ce  Lao- 
coon,  traduit  par  Bandiuelli;  l'original  est 
à  Rome. 

Revenons  à  présent  sur  nos  pas,  et  par* 
courons  à  la  bâlc  cette  coilcclion  de  bustes 
des  empereurs  et  des  impératrices  de  Rome, 
Buissons  les  ytixx ,  voilà  l'Antinoiis}  détour- 
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Bons-les  y  voilà  Néron  j  arrêtons-les  ,  Toilà 
Marc-Aurèle  ;  laissons-les  errer  un  moment 
au  hasard  ,  Toilà  cette  foule  d'empereurs 
d^un  jour  et  de  nom.  Toutes  ces  têtes  du 
despotisme  que  l'univers  a  yues  swccessive- 
xnent  dans  l'espace  de  trois  cents  ans  9  les 
Toilâ  î 

Ce'tait  par  ces  yeux ,  ces  bouches ,  ces 
sourcils,  ces  fronts,  que  pendant  tant  de 
siècles  le  genre  humain  a  tremblé  !  qu'au  gré 
de  leurs  moindres  mouvemens,  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre ,  coulaient  le  sang  et  les 
larmes  ! 

Trajan ,  Titus ,  Marc- Aurèle ,  je  souris  « 
votre  aspect ,  comme  l'univers  à  votre  nom. 

LETTRE    XXVIII. 

A  Florence. 

XM  ON,  je  n'oublierai  point  ce  tableau. 

Jésus  est  sur  la  croix  :  sa  mère  est  aux  piedS) 
et  regarde  ,  mais  d'un  air  si  indifférent, 
qu'il  semble  que  ce  n'est  ni  son  fils ,  ni  un 
bomme  crucifié  qu'elle  regarde.  Indifférence 
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sublime!  elle  est  dans  le  secret  de  cette  m 

Ainsi  pensait  Michel -Ange. 

Pourquoi  ce  plafond  est -il  chargé  d^a 
hesques  ?  Pourquoi  des  ornemens  si  m 
quins  ?  Pourquoi  au  plafond  de  la  gale 
de  Florence,  des  ornemens?  —  Ils  sont 
Michel-Ange.  —  Eh  bien  ,  ôtez-les  de  là  , 
portez-les  à  Paris  dans  des  boudoirs.  Les  a 
besques  de  Michel-Ange  me  rappellent 
pièces  fugitives  de  Corneille. 

Quoi!  une  collection  de  portrajts  à  < 
de  la  collection  de  ces  bcau<  antiques  ! 
tistes^  la  belle  nature  en  repos,  ou  la  nal 
commune  en  mouTcmeni!  Tout  le  reste 
peut  intéresser  et  qu'un  pays  et  qu^un  sièc 
le  reste  meurt. 

Mais  comment  le  goût  a-t-il  pu  souf 
qu^on  plaçât  parmi  tant  de  beaux  tàbleai 
cette  Venus  qui  peigne  TAraour?  Est-ce  < 
PAmour  a  besoin  d'être  peigué  ?  Cherc 
dans  la  chevelure  de  T Amour  une  feu 
de  rose  tombée  de  sa  couronne  ,  lorsq 
aura  tendu  son  arc.  11  faut  repasser  dev 
oe  charmant  Mercure  pour  efTac^r  c 
^^;uus. 
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LETTRE    XXIX. 

A  Florence. 

:  VJette  célèbre  improvisatrice,  qui  a  fatt 
li^t  de  brait  en  Europe  ;  qui  a  été  cou- 
ronnée,  il  y  a  quelques  ànoées  au  Capitole, 
où  Tavait  été  Pétrarque  ,  où  devait  Tctre 
le  Tasse  ;  Corilla ,  la  célèbre  Corilla  ,  je  Tai 
vue  hier;  mais  je  suis  arrivé  trop  tard. 

Cette  imagination  volcanique  est  éteinte» 
Cependant  elle  lauce  encore  ^  de  temps  en 
temps  ,  des  étincelles. 

Elle  m'a  lu  plusieurs  de  ses  sonnets.  Je 
n'ai  pu  en  saisir  tontes  les  beautés  ,  ou  pin  lot 
j'y  en  ai  vu  trop  peu ,  cVst-à-dire ,  trop  peu 
d'idées,  de  sentimens  et  d'images. 

Cette  langue  italienne  les  amuse  et  les 
trompe  par  sa  douceur  et  sa  mélodie.  Cbar« 
mes  de  la  musique  qu'elle  fait  entendre;  ils 
ne  lui  demandent  ni  pensées  ,  ni  sentimens  : 
c'est  comme  nous ,  ,à  nos  jolies  femmes  et  à 
nos  opéras  comiques.  > 

De  là  ce  luxe  de  mots  ,  et  cette  misère 
4^idée5  qu'on  remarque  dans  tous  Uurs  àvb* 
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cours,  au  lieu  de  ne  mettre  sur  la 
que  le  moins  de  mots  qu'ail  est  possi 
se  plaisent  à  Yen  surcharger  :  aussi  j 
en  dépouille  la  plupart  des  phrases 
sort  à  peine  une  idée. 

Rien  n'est  plus  facile  qae  d^impro^ 
italien  9  dans  une  langue  oà  chaque 
peut  être  en  vers  f  chaque  mot  peut  4 
rime  ;  dans  une  langue  qui  a  tant  < 
On  n^exige  pas  d^ailleurs  d^un  improvj 
qu^il  pense,  ni  qu^ii  fasse  penser*  XJi 
taine  mesure  de  lieux  commun^,  d 
textes  à  des  paroles ,  voilà  tout  ce  q\ 
attend. 

On  improvise  souvent  en  chanUnt< 
est  d*un  grand  secours  ;  pendant  qae 
file  les  sons  ,  les  idées  ont  le  temps  d'à 
d'ailleurs  y  le  mouvement  du  chaut  les 
L^âme  et  le  corps  se  meuvent  réciproqa 
comme  le  cavalier  et  le  cheval.  Le  m 
bruit  autour  d^un  clavecin  et  d*un  oerv 
fait  résonner. 

Quelques  Italiens  sentent  Finooni 
de  la  multitude  des  voyelles  dont  let 
gage  est  remf)lie. 

J'ai  fait  observer  à  un  poète ,  qui  % 
beaucoup  ce  luxe ,  que   les  bons  ëci 
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(taliéos  supprimaient  la  voyelle  à  la  fin  de 
beaucoup  de  mots ,  et  muliipliaient  les  con- 
sonnes  j  et  cela  ,  pour  faire  des  ombres  ,• 
pour  briser  Vnniformite,  pour  enrayer  en 
linéique  sorte  la  phrase  ,  que  les  voyelles 
précipitent. 

Des  Italiens  qui  étaient  la ,  tous  gens  de 
lettres ,  en  sont  convenos.  Le  poète  seul  a 
tena  bon. 

«  Mais ,  me  disait^il ,  si  on  vous  donnait  le 
eboÔL  d'écrire  dans  ime  langue  composée  de 
ToyelleSj  ou  dans  une  langue  composée  de 
consonnes  ^ne  choisiriex-yons  pas  la  première  ? 
—Cest  comme  si  vous  me  deiÂandiez  si  ,pour 
peindre ,  je  pré^rerais  une  palette  tinique'- 
ment  chargée  de  couleur  de  suie ,  à  une  pa« 
lettts  chargée  uniquement  dfe  couleur  de  rose. 
Je  n'en  préférerais  aucune  :  j'aurais  également 
besoin  de  l'une  et  de  l'aulré.  « 

Càritta  a  prié  M.  Nardini ,  le  plus  fameux 
mosiden  d'Italie ,  de  nous  charmer  avec  son 
\  ioloxl.  Ce  violon  est  une  toil ,  ou  en  a  une. 
11  a  touché  des  fibres  de  mon  oteilie  qui  n'a- 
Vai^nt  jamais  frémi.  Avec  quelle  ténuit^Nar- 
dini  divise  l'air  !  avec  quelle  adresse  il  exprime 
•le  son  dç  toutes les-cordes  de  son  instrument! 
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Avec  quel  art ,  eu  un  mot ,  il  épure  et  trava 

I«  son  ! 

LETTRE  XXX. 
A  Florence. 

Y  o  I L 1  la  quatrième  fois  que  je  viens  cl 
voir,  et  je  ne  Pai  pas  encore  vue.  —  Il 
deux  heures  que  je  la  regarde ,  et  je  ne  ] 
me  lasser  de  la  regarder.  —  Je  voudrais  p 
voir  la  peindre ,  et  je  ne  peux  seulement 
la  décrire.  —  Elle  échappera  toujours  an] 
ceau ,  au  ciseau  et  b  la  parole  :  ii  n*existe 
cune  langue  au  monde  qui  puisse  moc 
tant  de  charmes.  —  Vous  voyez  que  c'ei 
la  Venus  de  Médicis  que  je  pr.rle. 

Je  suis  assis  devant  eHc,  la  plume 
main.  Figurrz-vous  quelque  chose  de  i 
fois  plus  beau  que  tout  ce  que  vous  avf 
mais  vu  de  plus  beau  -,  de  mille  fois  plus 
chant  que  tout  ce  qui  a  pu  vous  touchei 
mille  fois  plus  ravissant  qnt  tout  ce  qui 
vous  ravir  :  c'est  la  Vénus  de  Médicis.  '. 
cette  Vénus ,  en  efiet,  tout  e»t  Vénus. 
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Tout  ce  que  vous  distinguez  en  elle  est  une 

grâce. 

Toute  la  surface  de  ce  corps  délicat  est 

fleurie  de  jeunesse  ,  et  brille  de  divinité'. 

Ne  croyez  pas  que  jVxagère;  je  ne  parle 
point  avec  enthousiasme  :  regardez  vous- 
mâme  cette  télc  !  Chacun  de  ces  traits  ne  res- 
pire-t-il  pas  la  volupté,  comme  chaque  feuille 
d^une  rose  exhale  la  rose  ? 

Dans  quel  dédale  de  beauté  Toeil  se  perd  et 
s^égare!  il  descend,  ou  plutôt  il  se  glisse  de 
beauté  en  beauté ,  de  grâce  en  grâce ,  de 
charme  en  «harmc,  en  suivant  la  ligne  la 
plus  fugitive  ,  du  sommet  de  ce  front  divin  y 
à  l'extrémité  de  ce  divin  pied ,  sans  pouvoir 
jamais  s'arrêter  :  il  n''ose  reposer  sur  ses  doigts  » 
tant  ces  doigts  sont  délicats  j  il  n'ose  appuyer 
iur  ce  sein ,  il  est  si  pur  ! 

Vous  dites  :  quels  sens  pourraient  ne  pas 
s'enflammer  devant  la  Vénus  de  Médicis? 
Ceux  de  tout  homme  vraiment  sensible.  Elle 
touche,  elleémeutj  elle  échauffe  ,  elle  n'en- 
flamme point  :  elle  fait  éclore  dans  le  cœur 
cette  délicieuse  tendresse  ,  pure  encore  de 
tout  désir,  dont  le  cœur  est  si  doucemeo(. 
finiroé^  lorsqu'il  s'entfouvre  à  Tamo  r. 

I,  9 
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Mais  Véaus ,  dit-on ,  est  nue*  Vous  ne  \ 
donc  passa  pudeur? 

Quelle  pensée  occupe  Véiiu^  ?  Elle  bc  ] 
point  :  Vénus  ne  fait  que  sentir. 

Que  la  molle  inclination  de  ce  corp 
plaît  I   avec  quelle  grâce  se  dérobe  ce 
timide  sous  le  plus  charmant  genou?  V 
est  sur  la  terre  ;  mais  Venus  n'y  pose  pas 

A  force  de  contempler  cette  Vénus,  je 
quelquefois  que  c'*est  elle  :  jMprouvè  j 
sais  quel  embarras. 

On  a  dît  qiï^il  y  a  de  la  femme  dans  to 
qu*oû  aime;  on  peut  dire  qu^il  j  a  qui 
chose  de  la  Vénus  de  Médicis  dans  toi 
(}ui  charme. 

LETTRE    XXXI. 

A  Flofeàce* 

V  ou  6  vous  sou  vexiez  de  JTacquifs  îl,  < 
famille  infortunée  des  Stuart ,  de  6e  pri 
dant,  d'aboi'd  soutenu,  ensuite  aband 
^ar  la  France,  que  Rome  avait  accueilli 
que  Rome  a  négligé^  destinée  commune  a 
les  malheurs i  (cftr  la  pitié,  celte  pta 
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pouTtanl  dirme,  n'est  pas  plus  fidèle  qu« 
toutes  les  autres  )  :  eh  bien  ,  ce  prélendant , 
c'est  le  irieilUrd  accable  d'années  ,  d'infirmi- 
tés ,  de  disgr4ce8,et  suriout  du  nom  de  Stuart, 
cfu'on  appelle  auîourjd^hui  le  comte. ...  et  qai 
finit ,  à  Florence ,  dans  toutes  les  afflictions 
d*une  vieillesse  pénible ,  la  destinée  d'un 
homme  dont  le  paqg  a  régne  jadis ,  et  qui  n^a 
pu  Toublier» 

Il  mourra,  le  regard  attaché  sur  cette  cout 
ronne,  qu'il  n'a  jamais  pu  placer  que  sur  son 
cachet  et  dans  les  panneaux  de  sa  voiture. 

Ce  vieillard  était  depuis  long'^temps  à  Borne» 
il  y  avait  qne  cour,  use  g&rde,  mais  on  lui 
refusait  le  nom  de  majesté.  Un  jour  il  quitte 
Bome  pour  venir  à  Florence,  où  il  n*a  ni 
garde,  ni  conr  ,  et  où  on  ne  lai  donne  pas  le 
nom  de  maj/esté:  mais,  en  revanche 9  il  a  ap* 
pelé  auprès  de  lui  toutes  les  vertus  qui  péur 
▼ent  consoler  un  vieillard  infirme ,  un  père 
malheureux ,  et  même  un  roi  détrôné  I  II  a 
appelé  sa  fille  ,  la  duchesse« . . .  S'il  ne  fallait 
que  des  cœurs  pour  remonter  sur  le  trône  de 
ses  pères ,  elle  y  remonterait  avant  peu.  ElJa 
est  la  bonté  même  ,  mais  cette  bonté  que  U 
raison  ne  commande  point,  qui  coule  di) 
cœur  ,  qui  a  de  la  grâce,  qui  charme,   qui  &ç 
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fait  adorer  ,  qui  sappos«  taat  de  Tertus  ; 

qui  v^njL  parait  pas-  une. 

Puisse  la  dacfaesse.^  être  henRvse!  Pa 
son  père  ovUier  qae  le  nom  de  JàurrC  fiil 
Boméeroi!  Puissent,  en  Tojant  sa  fiUe,  t 
les  hommes  s'^en  ressonyenir  ! 

La  duchesse  m'a  montré  les  ptésena 
Louis  XIV  à  Jacques  II ,  à  son  arriréi 
France ,  lorsque  le  sort  eut  réduit  ce  r 
receruir  des  présens,  à  la  Téri té  de  Louis  S 

Elle  m'a  montré  la  toilette  d''orqne  la  n 
trouva  ,  le  soir  de  son  arrivû  y  daas  soa 
partement.  Les  temps  sont  bien  changés,  i 
t-elle  dit  :  elle  n  en  a  pas  ditdavaatage.  Je 
trompe  ;  elle  a  souri. 

Ses  soins  pour  son  père  sont  toodii 
Quand  ce  vieillard  se  rappelle  (fua  son  i 
a  régné  y  ses  larmes  alors  ne  sont  pas  saul 
la  duchesse  pleuie  avec  lui. 

La  dnchasse  a  auprès d*elle  une  dame  d^ 
neur  ,  et  le  comte  ^  on  écnyer  ;  c'est  un  \\ 
—  Voilà  tonte  leur  cour ,  avec  le  resj 
qu'inspirent  aux  cœurs  bien  nés  le  maihc 
la  vieillesse  et  la  vertu. 

Je  finirai  ici  ma  lettre  :  je  letct  laisser  d 
mon  &ma  cette  donce  tristesse. 
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LETTRE    XXXII. 

A  Florence* 

l^^ENTREz  pillais  dam  le  cabinet  de  YHer^A 
maphrodite,  si  vous  ne  voulez  pas  roBgir  dir 
plaisir  et  de  honte  tout  i  la  fois  :  je  n'osef 
même  pas  dire  qu^il  est  trop  beau.  Aimable' 
pudenr  y  doublez  votre  voile ,  dans  ce  cabinet 
trop  célèbre. 

Que  ceux  qui  veulent  voir  le  Mercury  de 
bronie,  par  Jean  de  Bologne,  se  hâtent:  ie 
Toiià  déjà  qui  s'envole.  Quelle  légèreté!  L'ar- 
tiste Ta  ingénieusement  sufspcndu  tnr  un 
petit  morceau  de  bronze  qui  imile,  qai  rend 
le  souffle  de  Borée.  Le  dieu  est  vraiment  en 
Fair  ;  cependant  on  ne  craint  rien  poor  lut  : 
on  sent  qu'il  monte. 

Quelle  suavité  dans  les  fonnes  !  qfieUe  fi.- 
nesse  dans  l'expression  I  Je  ne  puis  quitter  ce 
Mercure ,  que  pour  considérer  Heqme  en- 
fant. 

Loin ,  bien  loin  tous  les  autres  artistes  ,  ils 
A  ont  représenté  que  le  présent  :  celui  qui  a 
Sali  Uercnle  enfant  ^  a  représenté  r«ve&ir.  Oa 
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sublime!  elle  est  dans  le  secrst  de  celle  mort.. 

Ainsi  pensait  Michel -Ange. 

Pourquoi  ce  plafond  est -il  charge  d''ara- 
besques  ?  Pourquoi  des  orncmens  si  mes- 
quins ?  Pourquoi  au  plafond  de  la  galerie 
de  Florence,  des  ornemens?  —  Ils  sont  de 
Michel-Ange.  —  Eh  bien,  ôtez-les  de  là,  et 
portez-les  à  Paris  dans  des  boudoirs.  Les  ara- 
besques de  Michel-Ange  me  rappellent  le» 
pièces  fugitives  de  Corneille. 

Quoi!  une  collection  de  poriraiis  à  c6lé 
de  la  collection  de  ces  beaux  aoilques  !  Ar- 
tistes^ la  belle  nature  en  repos,  ou  la  nature 
commune  en  mouTcment!  Tout  le  reste  ne 
peut  intéresser  et  qu'un  pays  et  qu'un  siècle  : 
le  reste  meurt* 

Mais  comment  le  goût  a-t-il  pu  souffrir 
qu'on  plaçât  parmi  tant  de  beaux  tïibleaux , 
cette  Vénus  qui  peigne  rAroour?  Est-ce  que 
PAmour  a  besoin  d'être  peigué  ?  Chercliei 
dans  la  chevelure  de  TAmour  une  feuille 
de  rose  tombée  de  sa  couronne ,  lorsqu'il 
aura  tendu  son  arc.  Il  faut  repasser  devant 
oe  charmant  Mercure  pour  eiïaa^ï  cette 
Véuus. 
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LETTRE    XXIX. 

A  Florence» 

>vJETTE  cclébre  improTisatrice,  qui  a  fatt 
tmt  de  bruit  en  Europe  ;  qui  a  étë  cou- 
ronnée,  il  y  a  quelques  années  au  Capitole, 
où  Tavait  été  Pétrarque  ,  où  devait  Fctre 
le  Tasse  \  Corilla ,  la  célèbre  Corilla  ,  je  Tai 
vue  hier;  mais  je  suis  arrivé  trop  tard. 

Cette  imagination  volcanique  est  éteinte. 
Cependant  elle  lauce  encore ,  de  temps  en 
temps  ,  des  étincelles. 

Elle  mV  lu  plusieurs  de  ses  sonnets.  Je 
n^ai  pu  en  saisir  toutes  les  beautés  ,  ou  plnlôt 
j'y  en  ai  vu  trop  peu ,  c'est-à-dire ,  trop  peu 
d^'décs,  de  sentimens  et  d^iraages. 

Cette  langue  italienne  les  amuse  et  les 
trompe  par  sa  douceur  et  sa  mélodie.  Char- 
més de  la  musique  qu'elle  fait  entendre;  ils 
ne  lui  demandent  ni  pensées  ,  ni  sentimens  : 
c'est  comme  nous ,  à  nos  jolies  femmes  et  à 
nos  opéras  comiques.  < 

De  là  ce  luxe  de  mots  ,  et  cetle  misère 
d^idées  qu'on  remarque  dans  tous  Uurs  dis* 
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cours,  au  lieu  de  ne  mettre  sur  la  peus(>e 
que  le  moins  de  mots  qu'il  est  possible,  ils 
se  plaisent  à  Ten  surcharger  :  aussi ,  quand 
en  dépouille  la  plupart  des  phrases,  il  en 
sort  à  peine  une  idée. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d^improvîser  en 
italien  9  dans  une  langue  où  chaque  phrase 
peut  être  en  vers  y  chaque  mot  peut  être  une 
rime  ;  dans  une  langue  qui  a  tant  d'ëchos. 
On  n^exige  pas  d'ailleurs  d'un  improvisateur, 
qu'il  pense,  ni  qu'il  fasse  penser.  Une  cer- 
taine mesure  de  lieux  commun^,  des  pré^ 
textes  à  des  paroles ,  voilà  tout  ce  qu'on  en 
attend. 

On  improvise  souvent  en  chantant ,  ee  cpii 
est  d'un  grand  secours  j  pendant  que  la  vois 
nie  les  sons ,  les  idées  ont  le  temp6  d'arriver; 
d'ailleurs  y  le  mouvement  du  chaut  les  excite* 
L'âme  et  le  corps  se  meuvent  réciproquement, 
comme  le  cavalier  et  le  cheval.  Le  moindre 
bruit  autour  d'un  clavecin  etd*un  cerveau  let 
fait  résonner. 

Quelques  Italiens    sentent   l'inoonvénicnt  ' 
de  la  multitude  des  voyelles  dont  leur  lan- 
gage est  remf>lic. 

J'ai  fait  observer  à  un  poète ,  qui  vantait 
beaucoup  ce  luxe ,  que   les  bons  écrivains 
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ftalîéns  supprimaient  la  Toyelle  k  la  fin  de 
beancoup  de  mots,  et  muliipliaient  les  con- 
sonnes j  et  cela  ,  pour  faire  des  ombres  ,- 
ponr  briser  l'uniformité,  pour  enrayer  eu 
qadque  sorte  la  phrase  ,  que  les  Yoyelles 
précipitent. 

Des  Italiens  qui  étaient  là ,  tous  gens  de 
lettres ,  en  sont  conTenus.  Le  poète  seul  a 
tenu  bon. 

«  Mais ,  me  disaivil ,  si  on  vous  donnait  le 
eboâ  d'écrire  dans  une  langue  composée  de 
Toyelles^  ou  dans  une  langue  composée  de 
consonnes  ^  ne  choisiriez-yons  pas  la  première  ? 
'^-'Cest  comme  si  vous  me  deii!(andiez  si  ,pour 
peindre ,  je  préélérerais  une  palette  tinique- 
ment  chargée  de  couleur  de  suie ,  à  une  pa- 
lette chargée  uniquement  dk  couleur  de  rose. 
Je  n'en  préférerais  aucune  :  j'aurais  également 
besoin  de  l'une  et  de  l'aulrd.  s 

Càrilla  a  prié  M.  JYardini ,  le  plus  fameux 
mosklien  d'Italie  y  de  nous  charmer  ayec  son 
\iolon.  Ce  violon  est  une  toi:t ,  ou  en  a  une. 
11  a  touché  des  fibres  de  mon  oreille  qui  n'a- 
valent  jamais  frémL  Avec  quelle  ténuité  Nar- 
«liai  divise  l'air  !  avec  quelle  adresse  il  exprime 
le  sou  dç  toutes  les-cordes  de  son  instrument! 
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Tout  ce  que  vous  distinguez  en  elle  est  une 

grâce. 

Toute  la  surface  de  ce  corps  délicat  est 

fleurie  de  jeunesse  ,  et  brille  de  divinité. 

Ne  croyez  pas  que  jVxagèrej  je  ne  parle 
point  avec  enthousiasme  :  regardez  vous* 
mâme  cette  télc  !  Chacun  de  ces  traits  ne  res- 
pire-t-il  pas  la  volupté,  comme  chaque  feuille 
d^une  rose  exhale  la  rose  ? 

Dans  quel  dédale  de  beauté  Toeil  se  perd  et 
s^égare!  il  descend,  ou  plutôt  il  se  glisse  de 
beauté  en  beauté ,  de  grâce  en  grâce ,  de 
charme  en  charme ,  en  suivant  la  ligne  la 
plus  fugitive  ,  du  sommet  de  ce  front  divin  , 
à  l'extrémité  de  ce  divin  pied ,  sans  pouvoir 
jamais  s'arrêter  :  il  n'ose  reposer  sur  ses  doigts  » 
tant  ces  doigts  sont  délicats  j  il  n'ose  appuyer 
iur  ce  sein ,  il  est  si  pur  ! 

Vous  dites  :  quels  sens  pourraient  ne  pas 
s'enflammer  devant  la  Vénus  de  Médicis? 
Ceux  de  tout  homme  vraiment  sensible.  Elle 
touche,  elle  émeut,  elle  échauffe  ,  elle  n'en- 
flamme point  :  elle  fait  ëclore  dans  le  cœur 
cette  délicieuse  tendresse  y  pure  encore  de 
tout  désir ,  dont  le  cœur  est  si  doucemeo(. 
finiroé^  lorsqu'il  s'entr'ouvre  à  l'amour. 

'»  9 
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Mais  Véaus ,  dit-on ,  est  nue.  Vous  ne  vo 
donc  passa  pudeur? 

Quelle  pensée  occupe  Véiiu^  ?  Elit  aepc 
point  :  Vénus  ne  fait  que  sentir. 

Que  la  molle  inclination  de  ce  corps 
platti  avec  quelle  grâce  se  dérobe  ce  p 
timide  sous  le  plus  charmant  genou?  Vé 
est  sur  la  terre  ;  mais  Vénus  n'y  pose  pas. 

A  force  de  contempler  cette  Vénus,  je  ci 
quelquefois  que  c'*est  elle  :  j'éprouv*  je 
sais  quel  embarras. 

On  a  dit  qu^il  y  a  de  la  femme  dans  toul 
qu*oû  aime;  on  peut  dire  qu^il  j  a  queli 
chose  de  la  Vénus  de  Médicis  dan»  tout 
(}ui  charme. 

LETTRE    XXXL 

J  Flofeàce. 

Vous  TOUS  souvenez  de  JTacquift  tl,  ai 
famille  infortunée  des  Stuart ,  de  6e  prêt* 
dant,  d'aboi'd  soutenu,  ensuite  abandoi 
par  la  France,  que  Rome  avait  accueilli , 
que  Rome  a  négligé^  destinée  commune  à  t 
les  malheurs i  (cftr  la  pitié,  c«lte  i^ss 
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^urUBt  diidoe,  n'est  pas  plus  fidèle  qae 
toutes  les  autres  )  :  eh  bien  ,  ce  prélendani  ^ 
c'est  Je  irieillard  accable  d'années  ,  d'infirmi- 
tés ,  de  disgr4ce8,et  suriout  du  nom  de  Stuart, 
qu'on  appelle  auîoQr4^hui  le  comte. ...  et  qui 
finit ,  à  Florence ,  dans  toutes  les  afflictions 
d^une  vieillesse  pénible ,  la  destinée  d'un 
homme  dont  le  ^ang  a  r^pc  jadis ,  et  qui  n'a 
pu  l'oublier» 

Il  mourra,  le  regard  attaché  snr  cette  cout 
ronne ,  qu'il  n*a  jamais  pu  placer  que  sur  son 
cachet  et  dans  les  panneaux  de  sa  voilure. 

Ce  vieillard  était  depuis  long'^temps  à  Borne  > 

il  y  avait  nne  cour,  une  garde,  mais  on  lui 

refusait  le  nom  de  majesté.  Un  jour  il  quitte 

Bome  pour  venir  à  Florence,  où  il  n'a  ni 

garde,  ni  cour  ,  et  où  on  ne  lui  donne  pas  le 

nom  de  majesté:  mais,  en  revanche,  il  a  ap* 

pelé  auprès  de  lui  toutes  les  vertus  qui  péur 

vent  consoler  un  vieillard  infirme ,  un  père 

nalheureux ,  et  même  un  roi  détrôné  l  II  a 

ppelé  sa  fille  ,  la  duchesse, . .  •  S'il  ne  fallait 

\ie  des  cœurs  pour  remonter  sur  le  trône  de 

s  pères ,  elle  y  remonterait  avant  peu.  Elle 

.  la  bonté  même  ,  mais  cette  bonté  que  U 

son  ne  commande   point,  qui  coule  dit 

ir  ,  qui  a  de  la  grâce,  qui  charme,   qui  sç 
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fait  adorer ,  qui  suppose  tant  de  yertjis  ,  et 

qui  n^en  paraît  pas  une. 

Puisse  la  duchesse..^  être  henrease!  Puisse 
son  père  oublier  que  le  nom  de  Stuaft  fut  un 
nom  de  roi  !  Puissent,  en  voyant  sa  fille»  tous 
les  hommes  sVn  ressouvenir  ! 

La  duchesse  m^a  montré  les  prësens  de 
Louis  XIV  à  Jacques  II,  à  son  arrivée  em 
France ,  lorsque  le  sort  eut  réduit  ce  roi  à 
recevoir  des  préseos ,  h  la  vérité  de  Louis  XIV. 

Elle  m^a  montré  la  toilette  d^or  c[ue  la  reiae 
trouva  ,  le  soir  de  son  arrivée  »  dans  son  ap» 
parlement.  Les  temps  sont  bien  changés,  m^a- 
t-elledit  :  elle  n'*en  a  pas  dit  davantage.  J«  dm 
trompe;  elle  a  souri. 

Ses  soins  pour  son  père  sont  tonchaiis« 
Quand  ce  vieillard  se  rappelle  que  son  nom 
a  régné ,  ses  larmes  alors  ne  sont  pas  soûles  ; 
la  duchesse  pleure  avec  lui. 

La  duchesse  a  auprès  d^elle  une  dame  d'hon- 
neur ,  et  le  comte )  un  écoyer  ;  c>st  un  lord. 
■ —  Voilà  toute  leur  cour ,  avec  le  respect 
qu^inspirent  aux  cœurs  bien  nés  le  malheur  ^ 
la  vieiUesse  et  la  vertu. 

Je  finirai  ici  ma  lettre  :  je  veux  laisser  daas 
mon  &me  cette  douce  tristesse* 
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LETTRE    XXXII. 

A  Florence. 

xN 'entrez  pmais  dans  le  cabinet  de  YHer^A 
maphrodite^  si  vous  ne  voulez  pas  rougir  d«. 
plaisir  et  de  houle  tout  à  la  fois  :  je  n^os^ 
même  pas  dire  qu^il  est  trop  beau.  Aimable*' 
pudeur  y  doublez  votre  voile ,  dans  ce  cabinet 
trop  célèbre. 

Que  ceux  qui  veulent  voir  le  Mercury  de 
bronze,  par  Jean  de  Bologne,  se  hâtent:  le 
Yoilà  déjà  qui  s'envole.  Quelle  légèreté!  L'ar- 
tiste Ta  ingénieusement  suitpcndu  sur  un 
petit  morceau  de  bronze  qui  imite,  qui  rend 
le  souffle  de  Borée.  Le  dieu  est  vraiment  en 
Tair  ;  cependant  on  ne  craint  rien  pour  lui  : 
on  sent  qu'il  monte. 

Quelle  suavité  dans  les  formes!  qnçUe  fi.- 
liesse  dans  l'expression!  Je  ne  puis  quitter  ce 
Mercure ,  que  pour  considérer  Heq^^e  en- 
fant. .     . 

Loin  )  bien  loin  tous  les  autres  artistes  ,  ils 
m'ont  représenté  que  le  présent  :  celui  qui  a 
fait  Uercole  enfant ,  a  représenté  rAveuir.  Ou 
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Tont^  la  famille  de  Niobé ,  au  nombre  de 
quatorze ,  est  rassemblée  dans  une  salle.  Déjà 
un  de  ses  filç  a  été  percé  d^un  trait  paru  de  la 
jnain  d'Apollon  :  il  est  là ,  au  milieu  de  la 
salle,  étendu,  nageant  dans  son  saug ,  mortr 
le  reste, ^éperdu,  ou  fuit,  ou  se  cache,  ou 
demeure  :  sur  ce  frout  est  IVponir^nte ,  sur 
celui-ci  ,  li|  menace  j  sur  ce(  autre  ,  déjà  la 
mort;  et  sur  le  visage  de  Niobé»  ^Q^te  Tâine 
4*Mne  pière  qui  voit  pérjr  à  la  fois  tous  ses 
enfan^.  Qu'elle  est;  belle  et  ^ublio^e  eette  dou- 
leur ,  cette  Hière  I  Elle  tache  de  cacher  CQtre 
ses  bras  la  plps  jeune  de  ses  filles;  la  plus 
jeune  de  ses  fiUes  est  charmante  î  et  QQ  ne  voit 
cepend^int  que  ses  épaules.  On  dirajt  que  Par- 
liste  a  emplpyé  tout  son  art  à  les  faire  belles 
«fin  d'attendrir  Apollon. 

C'est  le  grand-duÇ  qui  a  rassemblé  dans 
cette  salle  toutes  ces  statues.  Peut-être  au- 
rait-qp  pu  les  réunir  d'une  manière  plus  pit- 
toresque :  elles  ne  devraient  pas  être  rangées 
tymotriquemeut  en  cercle;  elle^  devraient 
être  séparées, ,  les  unes  sur  le  h^^ut  d'un  ro- 
i;her;  d^ai^tres,  sur  le  pençhjint  ;  les  a^utrcs^ 
au  bas  :  il  fandre^it  qu'doi^  les  vît  fuir. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  quelques- 
uns  des  tableaux.  Je  ne  trouve  pas  les  tableaux 
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dignes  des  statues  :  la  toile  ,  dans   otite  gï 

lerie,  est  bien  vaincue  parle  marbre. 

Opeodant,  il  faut  rendre  justice  à  ceJosep 
les  autres  ne  font  q^e  s>n  aller;  celui-ci  fui 
il  triomphe,  car  il  résiste.  Le  combat  de  dei 
afifeclions  intéressantes ,  sur  un  beau  visag 
est  un  spectacle  touchant! 

Il  y  a  de  véritables  larmes  dans  les  ye 
de  ce  Saint-François  :  elles  vont  couler. 

Ce  Pilate ,  qui  renvoie  Jésus ,  est  d*u 
composition  admirable.  Il  est  sur  son  sic 
(  c'est  un  vieux  juge  )  ;  il  se  lave  les  osai 
dans  un  bassin  qn^on  lui  présente  :  tout  en 
)«i  vaut  les  mains,  il  lève  tant  soit  peu  les  y  et 
et  il  s^en  échappe  obliquement  un  regard  i| 
tombe  à  moitié  sur  Jésus,  et  qui  dit  :  «C 
«  homme-là  ,  je  crois,  nVst  pas  si  coapab 
t  ma  foi  y  qu^ils  le  fassent  mourir  ;  je  m^en  li 
«  les  mains.  » 

Le  peintre  aurait  peut-^tre  voulu  que 
m^écriasse:  «Cette  Madeleine  me  touche! 
Alors  il  n'eût  pas  dfi  la  faire  jolie,  mais  bm\ 
Cependant  clic  Teroporte  sur  toutes  les  aut 
Madeleines.  Que  de  coroponciion  ,  en  ef 
sur  ce  doux  visage!  que  ces  belles  larmes 
pénitentes  !  Elle  est  à  moitié  assise  dans  1 
ferc  ,  contre  un  rocker,  toute  nue,  voilcc 
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cernent  de  ses  cheveux  et  de  sa  donlear  : 
celle  chevelure  est  divine  5  elle  coule  sur  tout 
son  corps. 

LETTRE    XXXIIL 

A  Florence» 

J  E  voudrais  pouvoir  décrire  le  cabinet  d'his- 
toire naturelle  ,  que  depuis  dix  ans  le  grand- 
duc  $''occupe  d'enrichir,  et  M.  Fontana  d'ar- 
ranger. 

Cinquante  chambres  sont  déjà  pleines  des 
trésors  de  cette  collection.  On  en  remplira 
cinquante  autres* 

Il  est  impossible  de  rendre  l'élégance  des 
appartemens,  l'ordre,  la  distribution;  non- 
seulement  tout  parait,  mais  tout  se  montre , 
tout  vous  appelle. 

Les  armoires  de  ce  cabinet  représentent  les 
cases  de  la  mémoire  de  M.  Fontana ,  remplies 
d'histoire  naturelle. 

Je  ne  pouvais  me  lasser  de  parcourir  ces 
chambres ,  d'errer  de  règne  en  règne  ,  de  vi- 
siter tons  ces  dififérens  empires  de  la  nature  > 
d'en  examiner  tous  les  trésors ,  de  suivre  hi 
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L^mperear  en  a  éié  teUemeni  satisfait , 
tiuil  en  a  commandé  un  pareil.  11  faut  trois 
ans  pour  le  faire.  J  y  ai  vu  travailler. 

Je  regrette  bien  de  n''avoir  pu  étudier  ce 
type  universel  de  Thcmme. 

Qoelqu'es  regards  que  j'ai  jetés  dans  le  sys- 
tème névrologrque,  y  ont  entretenu  plusieurs 
secrets.  La  philosophie  a  eu  tort  do  ne  pas 
descendre  plu^  avant  dans  Phomme  physique  ; 
c^est  là  que  Phomnàe  moral  est  caché.  L'homme 
intérieur  n*est  que  la  saillie  de  Phomme  éxt'c« 
rieur. 

Que  né  pnis-je  laisser,  reposer  ma  pensée 
sur  un  si  beau  sujet! 

Je  voudrais  encore  au'elle  pàt  s'arrêie^  suc 
ces  échantillons  de  tous  les  métaux ,  sur  leurs 
destinées  di^éréntes  ,  sur  la  forme  singulière 
du  fer  et  de  l'or. 

Je  voudrais  étudier  aussi  ces  êtres  singu* 
liers  que  Ton  trouvé  dbns  l'ergot  du  blé ,  qui, 
réduits  au  dernier  degré  de  dessiccation  ,  of- 
frant tous  les  signes  apparens  de  la  matière 
morte  y  sont  organisés  ^  vivent ,  ou  plutôt 
sont  aptes  à  recevoir  la  vie» 

M.  Fontana  a  propose  de  faire,  devant 
moi  ,  cette  expérience  ;  il  ne  lui  faut  qu'une 
goutte  d'eau ,  il  se.  donne  bien  de  garde  de 
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la  laisser  tomber  sur  ces  animanX' poussière  : 
elle  les  briserait  vv  lombani  :  il  approche  pea 
à  peu  la  goutte  dVau  au  bout  dune  aiguilie, 
et  peu  à  peD  le  petit  animal  se  pénètre  de  fEai- 
cbenr;  tous  les  atomes  qui  ie  compoiient  se 
rapprochent,  se  lient,  font  un  tout;  dc}à  le 
mouvement  existe  ^  il  ç;agne,  il  s'avance  ,  il 
circule  t^t  ranimai  a  la  vie. 

Les  cc>nsér|iicnccs  qui  résultent  de  ceue 
expérience  sont  de  la  dernière  importance  ^ 
eL;s  jettent  un  ç;rand  par  sur  la  vie  et  ia 
mort  de  la  matière. 

M.  î  t.ntana  n^ose  point  écrire  sur  ce  sujet , 
il  craiut  d'être  excommunié.  Tout  le  pouvoir 
du  (;rand-duc  ne  le  sauverait  |uis  des  suites 
de  rcxcommunication  ,  qui  a  encore  beau- 
coup de  pouvoir  ,  mt^me  en  Toscane. 

Ce  n''est  pourtant  pns  que  le  sj'Stème  de 
M.  Fonuna  attaque  quelque  dogme  de  la  re- 
ligion :  mais  le  mot  seul  raison  fait  peur  à 
Kome. 

Avant  de  sortir  de  ce  beau  cabinet  d^liis- 
loirc  naturelle ,  ic  veux  jeter  un  regard  sur 
cetle  picrre^singuliiTf  cjui  a  été  de  Teau.  L'eav 
qui  coule  de  celte  fontaine  dans  un  vase  ,  am 
bout  d'une  heure  est  une  pierre. 

M.  Foniana  a  ouvert  des  roules ,  ou  nou-^ 


Velles  j  o\i  pins  sures  ,  dans  le  labyrinthe  de 
la  nature.  Malheareusemeot ,  ses  grandes  oo-^ 
cupations ,  et  surtout  la  proximité  de  Rome , 
Tempéclieiit  d^écrire  ,  le  découragent  quel*^ 
quefbis  de  p^Meiw 

M.  Fontana  a  un  esprit  net,  lumineux,  mé^ 
thodique  -,  point  d''ins  dans  les  verres  à  tra<* 
▼ers  lesquels  il  regarde  et  étudie  la  BAtore  : 
il  ne  voit  jamais  que  œ  qui  est. 

Ë/L  Fontana  ne  jouit  d^aucune  considéra^ 
tioa  à  Florence  >  et  surtout  parmi  lès  nobles^ 
CTest ,  de  la  part  de  la  noblesse ,  mépvis  pou^ 
les  philosophes  :  «Ue  n'est  pas  assez  éclairée 
pour  les  haïr. 

LETTRE   XXXIV* 

A  Fhtencei 

V^VEtiE  niasse!  quelle  élévation  >  ^ùèlîé 
«circonférence  !  Est-ce  une  ntontagtie  dé  tnar-^ 
bre  qu'on  a  taillée  ?  Cest  la  cathédnile. 

On  eirtre ,  et  du  premier  regard  ,  riitiagi- 
nation  touche  Au  ciel;  mais  au  second,  elle 
tombe  :  car  ces  colonnes  gothiques  sofit  trop 
faibles  pour  la  so^tenir^ 

il  to 
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Les  Gotb»  croyaient  que  le  grand  était  le 
beau  j  et  quf  rénbrme  était  le  grand. 

Que  nous  avons  dVcrUs  en  prose  el  en  yert 
dans  le  genre  gothique  ! 

La  proportion  !  Ce  n*est  pas  la  proportion 
seule  qui  fait  k  beav  ^  Biais  j  sans eUe  y  il  lij 
a  .point  de  ibeau. 

.  On  dût  que  la  nature  ae  ftnirien  par  umU  : 
Fart  doit  imiter  la  natwe* 

Oyn  a  bien  suivi  oette  règtodans  U  Map^^ 
iMe  ou  E^iUts  de  Saint  Jean  y  qa^o^  a  eont- 
tBuite  m  vingt  pas  de  la  oathédrale.  Gkaqna 
fica  eat  poctée  sur  deoi  saperbes  oolomiea  { 
Tédifice  entier  s^élève  et  s^appoie  sar  seize,  ce 
«fui  forme  au  centre  un  espace  immense ,  où  f 
du  milieu  de  la  vofite,  une  seule  ouTcrtore 
verse  une  lumière  religieuse  et  solennelle,  qui 
se  répand  dans  le  temple. 

Ce  beau  temple  est  fermé  par  des  portes 
d^airain,  sculptées  avec  un  art  admirable  f 
telles  qu.e  Michel  -Ange  disait  qu^dles  .auraient 
dû  ouvnir  et  fermer  le  ciel. 

J'en. demande  pardon  a  Horaue;  mais  ses 
irers  dureront  moins  que  ces  porter  d'airain  \ 
il  ser.a  impossible  au  temps  de  (les  dcTorar  \ 
pluaiisars  siieles  déjà  ont  passé  dessus ,  et  n*/ 
ont  pas  laissé  la  trace  d'un  joue 
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LÊtTRE  XXXV. 

A  Florence. 

JL  L  ne  faut  pas  mander  de  voir  le  PoggU 
impériale. 

C'est  une  maisen  de  plaisance  où  le  grand** 
dac  passe  quelç{uefois  une  partie  de  F^té* 

Elfe  n'est  pas  magnifique  à  rextérieur  f  les 
jardins  n'en  sont  pas  brtUans;  mais  elle  est 
entourée  de  campagnes  bien^cuIcMes  y  réri- 
tables  jardins  d'un  bon  roi. 

Quand  le  gratid-«duc  est  âu  PôgpOy  il  n'a 
pas  une  sentinelle  à  sa  pprie  :  il  a  Tair  d'être 
chez  son  peuple. 

Tous  les  dimanches ,  le  peuple  de  la  rifle 
et  de  la  campagne  y  accourt;  il  y  vient  boire , 
chàDter ,  rire  sous  les  yeux  de  son  souverain  : 
il  n'y  vient  pas ,  comme  ailleurs,  oublier 
seulement  ses  mau^,  mais  mieux  goûter  son 
bonheur. 

Le  graud-duc  se  promèpe  souvent  an  mî^ 
lieu  de  son  peuple.  Il  anime  la  joie  en  la  par-» 
lageant  ^  il  ne  dédaigne  pas  de  goûter  à  sioft 


jiB  LETTRES 

plaisirs,  qui  ne  sont  pas  raffinés  ,  mais  Trais, 

et  y  en  partie ,  son  ouvrage. 

Le  grand-duc  a  imaginé  un,  moyen ,  sur  e% 
simple,  pour  qu'on  n^ait  pas  à  se  plaindre  des 
cens  en  place  :  on  peut  s^en  plaindre.  U  a  fait 
faire  dans  les  murs  de  ses  palais ,  des  ouver- 
tures par  où  les  plaintes  les  plus  timides  peu- 
vent arriver  jusqu^à  lui.  Ce  sont  des  passage* 
pratiqués  pour  la  vérité. 

lie  grand-duc  ne  règne  ni  pour  les  noMes , 
ni  pour  les  riches  ,  ni  pour  les  ministres  y  mais 
pour  son  peoplç  ;  il  est  vraiment  souverain, 

tETTRE  XXXVI. 
A  Florence^ 

fl  '  AI  été  voir  la  bibliothèqne  impérial^ 

Elle  n''e6t  composée  que  de  manuscrits.  Kiea 
de  plus  chimérique  que  le  cas  qu^on  en  £ai(  \ 
car  ils  sopt  imprimés. 

Qu^importe ,  en  effet ,  qqe  ce  masuscfit  ait 
inille  ans,  s*il  est  devenu  inutile?  ht  grand- 
duc  juge  ainsi  la  noblesse. 

Le  respect  pour  l'antiquité  9  soit  des  mo-s 
||Yimç9S,  soit  des  usa^^câ,  soit  des  opinioi^s^ 
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soit  des  .  b Aimes ,  en  un  mot ,  pour  Tanti- 
quité ,  est  une  dialadie  de  l'esprit  humain. 

On  m^a  montré  avec  beaucoup  d'appareil 
un  manuscrit  du  code  de  Justinien  ,  qu'on 
prétend ,  non  pas  le  premier ,  mais  le  plus 
ancien.  Pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  crtte 
prétention,  il  ne  m'aurait  fallu  lire  que  deu:( 
petites  dissertations  à  L'italienne ,  en  ungros 
volume  m-foliu  :  j'étais  malheureusement  un 
peu  pressé. 

Le  bâtiment  de  la  bibliothèque  est  très- 
beau.  Il  était  digne  des  manuscrits  ^  quand 
ils  n'étaient  pas  imprimés.  Michel-Ange ,  qui 
en  est  l'architecte ,  est  mort  avant  de  le  fin  in 
il  ne  sera  jamais  fini.,  Qui  oserait  achever  un 
monument  commencé  par  Michel-Ange^  oui 
un  poëme  commencé  par  Virgile* 

Horenre  est  le  berceau  de  Michel- Ange.  Il 
y  a  passé  une  partie  de  sa  vie.  La  main  pa- 
triotique de  MicheNAnge  a  touché  la  moitié 
de  ces  palais  y  de  ces  temples  ,  de  ces  monu-* 
mens  :  elle  est  imprimée  partout.  Celle  du 
temps  n'a  pu  l'efiFacer. 

J'ai  été  frappé  d'un  respect  presque  reli" 
f;icux,  en  entrant  dans  la  maison  de  ce  grand 
homme;  j'allais  dire  dans  son  sanctuaire  :les 
plus  fameux  peintres  se  sont  plu  à  la  coûsa-^ 
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crer  des  pins  belles  actions  de  ^vîe  ;  car  il 
me'rita  ses  talens.Ma)hetireu6eaient  pcMir  leurt 
tableaux ,.  le  soavenir  de  ceux  de  Mi«heUA»g? 
en  est  tout  prêt. 

LETTRE  XXXVII. 
*  A  Florence. 

jLlt  pakis  de  Corsini  est  d'une  gMUde'  ma- 
gnificence. 

Il  est  ttès -riche  en  tableaux.  Ett  tbici 
trois: 

Le  premier  cVst  la  Poésie,  Elle  est  cou- 
ronnée de  lauriers  :  on  dirait  que  c^est  celle 
de  Virgile,  tant  elle  est  noble,  simple,  belle» 
tant  elle  ressemble  à  Didon.  EUe  est  née  du 
cœur  tendre,  de  Timagination  délicate  et  do 
patient  pinceau  du  Oolcé. 

A  côté  de  ce  tableau ,  on  voit  un  saint  Sé- 
bastien :  it  est  aussi  du  bolcé.  On  court  pouf 
arracher  les  flèches. 

Le  troisième  est  d^ un  gonM  et  d'un  pincera 
bien  différent  :  il  est  de  PAlbane.  Vous  cro>ea 
déjà  Toir  les  Amourâ  et  les  Grâces;  vous  n% 
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voos  trompez  point.  Les  Amours  elles  Grâces 
ne  quittaient  jamais  TAlbane. 

Il  a  conduit  vers  le  soir  les  Amours  dans  mi 
vallon ,  sur  le  bord  d^un  ruisseau  ,  parmi  les 
gazons  çt  les  fleurs;  ils  rient,  jils  chaiMaaty 
ils  dansent  à  Tenvi ,  au  son  de  la  flûte  :  c'est 
le  vieux  Silène  qui  leur  joue  de  la  flûte  :  ott  ' 
des  Amours  est  resté  couche  sar  le  gaxun ,  et 
regarde  :  les  autres  lui  font  signe  de  yeoir  :  il 
ne  veut  pas. 

Cette  sc^ne  n^est-elle  pas  charmante  ?  Les 
Amours  sont  jolis  cooune  les  Amours.  Le 
Tieùx  Silène  contraste  à  merveille.  Gomme  il 
est  grave. 

J'ai  passé  une  heur*  avec  les  Amours  et  Si- 
lène dans  cette  prairie. 

LETTRE  XXXVIII. 

A  Florence. 

\J  o Mil  B «  T  expliquer  ce  phësoméiie  politi- 
que ?  En  Toscane ,  de  la  noblesse,  point  de 
troupes ,  et  un  despote. 

Le  peuple,  en  Toscane  ^  est  henteux. 

Les  souverains  ont  un  moyen  a&r  do  sou* 
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mettre  rariskoeratie  dans  leurs  États  ;  êP'akr^ 

mer  contre  elle  le  peuple ,  de  faire  qu'il  soâ 

beurenx. 

Yaioem^nt  les  grands  frémî^sexH  <fuaBd  le 
peuple  ne  ge'm-it  pas  :  vainement  les  grands  re- 
muent ,  quand  le  peuple  reste  tranquille.  Les 
princes  veulent  être  absolus ,  les  nobles  veu- 
lent être  indépendans,  le  peuple  vent  étr< 
lieureux.. 

Il  n'y  a  que  la  misère  ou  le  fanatisme  qui 
puissent  soulever  le  peuple.  Le  jbonheaT  do 
peuple  de  Rome  ezpli<^ue  les  jours  de  Néroi^ 

Mais  comment  le  grande  duc  a-t-il  rende 
SCS  sujeU  heureux  ?  avec  du  pain  ,  des  spec- 
tacles et  de  la  justice  ;  en  établissant  des  ma- 
nufactures ,  où  le  peuple  emploie  le  temps 
des  théâtres  où  il  Toublie;  des  hôpitaux  où  i: 
trouve  la  saQté  ;  des  tribunaux  qui  paraissent 
justes. 

Arme  du  bonheur  public ,  le  grand-duc  i 
attaqué  tous  les  privilèges  de  la  noblesse  ;  i 
les  a  vaincus^  11  a  détruit  les  dernières  ra- 
cines de  la  démocratie,  en  supprimant  Ic; 
confréries  ;  les  dernières  racines  de  TaristO' 
cratle ,  en  Uusiant  mourûc  Tordre  des  sén^ 
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Il  n'y  a  plus  qu^une  classe  de  sujets  euTos* 
cane;  et  un  seul  maître» 

Le  grand-duc  est  contraint  de  bien  gouver- 
ner :  il  ne  peut  pas  faire  une  seule  fautes  car 
ayant  réuni  en  sa  main  tout  le  pouvoir  politi- 
que y  la  république  est  toute  prête  :  il  ne  man* 
que  plus  au  peuple  de  Toscane,  pour  être  libre, 
qu'un  tyran  ;  il  a  déjà  un  despote* 

Il  est  de  la  nature  de  la  force  politique ,  de 
tendre,  alternativement,  à  se  réunir  sur  la 
tête  d'un  seul ,  et  à  se  diviser  dans  les  mains 
de  plusieurs.  L'Histoire  entière  n^est  que  ce 
phénomène. 

Cependant  le  grand -duc  ne  se  borne  pas  4 
opposer  à  Taristocratie  le  bonheur  du  peuple  \ 
il  la  surveille. 

Il  voit  passer,  pour  ainsi  dire ,  une  pensée 
mécontente  au  fond  de  Vâme,  et  Tarréie 
tout  court  par  un  seul  mot.  On  lui  reproche 
4*avoir  des  espions  ;  il  répond  :  c  Je  n'ai  pas 
d^  troupes.  > 

Au  reste  ,  la  noblesse,  en  Toscane,  n'est 
pas  remuante.  L'oisiveté  des  nobles,  prin«« 
cipe  de  toute  inquiétude  séditieuse  ,  y  est 
occupée  par  l'opéra,  la  dévotion  et  le  sygis-» 
))éisme. 

Ç;çpe^d.a^t,  s'ils  ont  perdu  tonnes  ^e^rs  es- 
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p^rances ,  ils  ont  pu  coBnerrer  qniKlifM  sou-. 
venir  :  il  resli^  parmi  eux ,  <le8  nomiqai  dst 
réf^éf  ou  qyÂ  4ni  été  libres,  ou  qui  aot  cons- 
piré jadûs.  Ces  noms-là  sont  toupors  à  erain-* 
dre.  ComoieDt  enûanmait-oB  Brulus?  On 
rappelait  par  son  nom  :  <  Brutu»,  tu  dors*  » 

LETTRE  XXXIX. 
J  Florence. 

J  s  ¥iens  de  voir  un  tableau  du  Corrège.  H 
passe  tous  les  tableaux  du  Covège.  U  est  vrai 
que  cVst  le  portrait  de  son  maître^  de  TA* 
mour. 

Cest  FAmour,  non  plus  avec  soo  ««Imioo 
et  son  inooceuce ,  mais  avec  sa  jeunesse  et  M9 
grâces.  Il  ne  touche  pas ,  mais  il  oharuio.  14 
n*a  pas ,  je  crois ,  seize  ans  :  vous  vous  doutex 
bien  qu  il  en  a  plus  de  quatorze. 

Le  dos  tourné  (il  est  nu,  et  c'est  T  Amour), 
le  pied  appuyé  sur  un  tas  de  livres,  qui  ne 
sont  s&remeot  pas  des  poètes ,  il  tend'nn  aro 
et  ref^arde  ;  cependant  entre  ses  jambes  sont 
àçiïx  peiiu  eii£ans ,  ce  sont  les  siens  :  ils  s'eoi* 
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brassent;  Tan  d'enxrit,  Ta utre  pleure ,  l'A- 
moar  sourit.  Allégorie  délicieuse  ! 

Quelle  heureuse  idée ,  fendre  Coni-f^  9  t'est 
Tenue  au  bout  de  ton  pinceau  !  Car,  «  c'est 
«  an  bout  de  ton  pinceau  ^  disais-tu ,  que  tes 
<  iâées  venaitWPt.»  To»  pinceau  prenait,  pour 
ainsi  dire ,  da  «eatiment  dans  ton  cœur , 
comme  il  prenait  de  la  couleur  dans  la 
nature. 

Adieu  9  charmant  Amour,  fils  de  Vénus  et 
du  Corrége. 

LETTRE   XL. 

A  Florence, 

J  E  sers  du  pakis  Piiti.  C'est  la  demeure  du 
grand-duc. 

Quelle  masse  !   quelle   élévation  !   quelle 

étendu*  de  bàtimens!  Cependant  cette  élé- 

vation^,  cette  étendue  et  cette  masse  ne  peu-» 

rent  intéresser  qu'un  regard  :  lif^regard  glisse 

ur  cette  prodigieuse  surface ,  sans  tencon- 

rer  un  seul  ornement ,  sans  trouver  un  seul 

oint  d^appui  :  le  palais   entier   ne  paraît 

•'ttA«  piciT*. 


tào  LETTRES 

Sans  doute  il  faat  que,  dans  tout  o 
Vra{;e  des  arts ,  Tidée  principale  brille  ;  m) 
il  faut  du  moins  que  les  idées  accessoires  | 
raissent. 

Quoi  quUl  en  soit»  PimaginatioD ,  erra 
dans  Fimmensité  du  palais  Pitli  ,  se  se 
partout  dans   Thabitation  des  rois. 

On  y  voit  tant  de  tableaux  qu'on  y  a 
qu\in  seul  tableau.  Il  faudrait  un  mois  po 
les  démêler  et  les  apprendre  :  on  les  parcoi 
en  une  heure. 

Quelle  terrible  et  sublime  composition  q 
la  mort  du  rirbe  et  celle  du  pauvre ,  repi 
sentées  à  cAté  Tune  de  Pautre,  dans  le  sal 
des  quatre  fins  de  l* homme! 

Au  milieu  d'un  appartement  superbe ,  i 
un  lit  c'cl.itant  d'or,  entouré  de  prêtres  < 
prient,  de  médecins  qui  méditent,  de  ser 
tenrs  qui  s'crapiesseut ,  d'enfans  qui  sangh 
tent ,  d'une  femme  qui  se  désespère ,  par 
le  trouble ,  la  consternation  et  les  larmi 
un  homme  exIiaJe ,  sur  la  soie  et  la  pourp; 
le  dernier  so\^pi:  de  la  viej  c^est  là  le  ricii 
tandis  que,  dans  le  roin  d'une  masure ,  di 
Tombie  ,  sur  un  griibat,  sur  la  paille ^  se 
des  haillons  mêlés  avec  la  paille,  quelc; 
chose  dt  livide,  de  sanglant,  d'infonn 
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pend  {usqn'à  terre  en  lambeaux,  à  moilîé 
TODgé  par  des  chiens  qui  TabandonDeat  et 
s^enfuient  :  c'est  là  le  pauvre. 

Quelle  distance  la  société  a  jetée  entre  le 
pauvre  et  le  riche!  et  si  le  pauvre  a  Taudace 
de  vouloir  la  franchir,  de  vouloir  se  rap- 
procher du  riche ,  toute  la  foule  des  lois 
est  là ,  qui  le  repousse  dans  la  misère ,  ou  le 
précipite  à  la  mort. 

La  mort  seule  est  juste  envers  le  riche  et  le 
pauvre.:  elle  les  confond  sous  sa  faux  :  la 
mort  ne  connaît  qu*une  espèce  humaine. 

Je  réfléchissais  sur  la  société ,  sur  ce  qu'on 
appelle  la  justice,  qui  n'est  plus  aujourd'hui , 
en  grande  partie ,  qu'une  injustice  consacrée  : 
mon  imagination  avait  passé  en  revue  tous 
les  maux  de  la  civilisation  !  elle  entrait  dans 
les  forêts  du  Canada ,  pour  interroger,  sus 
le  bonheur  y  la  vie  sauvage  :  dans  ce  mo- 
ment, je  me  suis  trouvé  daos  les  beaux  jar- 
dins du  palais  Pitti ,  au  milieu  des  premières 
fleurs  du  printemps^  des  premières  haleines 
du  zéphir,  sur  des  gi^zons  qui  naissaient,  à 
l'heure  où  la  voix  du  rossignol ,  pins  tendp* 
et  plus  amoureuse ,  exhale  ses  derniers  ac- 
cens.  Le  beau  soir!  Il  semblait  que  le^jour 
quittait  à  regret  la  nature!  Je  ne  puis  vou& 
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exprimer  avec  qnel  plaisir  j'abandonnai  moii 
âme ,  obsédée  par  tant  d^images  fnnestes ,  à 
tous  les  charmes  de  la  saison  et  da  lien.  Je 
ne  iDÎs  à  respirer  le  printemps  ^  la  natare  et 
la  vie  :  la  vie  qae  je  toyais  éolore  partoot 
ayco  Tamour  ,  à  tontes  les  branches  des 
arbres ,  à  toutes  les  feoiilet  des  arbustes  y  à 
tootes  les  herbes  des  gazons ,  dms  tons  les 
accens  des  oiseaux.  Oh  !  que  les  beautés  de 
la  nature  sont  supérienres  aux  beautés  ds 
UrtI 

LETTRE    XLI. 

A  Florence» 

3ih  y  avait  >  il  y  a  quelques  années ,  qnatrt 
académies  à  Florence.  Llles  ne  faisaient  rien: 
c'était  quatre  académies. 

Le  grand-duc  les  a  réunies  en  nne  seole, 
sous  le  nom  d* Académie  florentine  ;  oiais  A 
a  eu  beau  créer  deux  oeuts  placer ,  il  aurait 
Isiki  créer ,  en  même  temps ,  deux  cents 
talens. 

La  constitution  de  Taca  demie  n*est  pas 
propre  à  les  faire  n'altre ,  encore  ùioins  à  les 
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)dairei  elle  est  en  effet  moflarchique: 
a  président  perpétuel  nommé  par  j# 
leox  seorétaÎFes  nommés  par  Je  pr iûce, 
asearâ  nommés  ptr  le  prince.  Il  n'y  a 
lém^DCratiB  qui  puisse  convenir  à  un« 
e ,  parce  que  la  liberté  seule  peut  étr« 
«  tfoz  talens» 

ci  a  deqx  séances  par  semaine  :  elle» 
bliqnesr  Les  membres  ouvrent  tour  à 
iéance  par  un  discours  à  leur  choix» 
!taire  invite  ensuite,  à  lire,  les  autres 
i«ieBS  et  m4iâe  les  étrangers, 
iisisté  à  une  de  ces  séances  :  elle  cdm-r 
>ar  un  reoueji  de  jienx  communs  sur 
t  les  ouvra  {(es  de  Galiiée.  Il  fat  psal«> 
^'uti  bout  à  Tautre. 

psalmodie  des  Italiens  est  bien  odieuse.^ 
monotonie  insupportable!  Ces  débris 
ngue,  chantas  dans  la  Ungue  paflée, 

e£Fet  malheureux.  Les  Italiens  ei  les 
is   de  leur   langage    ignorent ,    sans 

que  c^est  à  Pâme  seule  j. suivant  les 
ins  qu'elle  veut  exprimer /à  nraduler 
le,  à  la  noter.  Toutes  ces  inflexions 
illes  repoussent  celles  do  la  nature , 
lent  surtout  de  les  reconnaître^  elles 
r  laissent  auç^ae  pUce-^  1^  parole  » 


124  LETTRES 

alors,  ne  natt  que  sur  les  lèvres ^  et  ne  part 

plus  que  de  là. 

Après  les  lieux  communs  sur  GaliUe ,  un 
petit  jeune  homme  profita  de  rinvitation 
du  secrétaire  ,  pour  psalmodier  un  sonnet 
sur  Fâme. 

Cëtaît  un  juif  :  voilà  la  seule  chose  de  re- 
marquable dans  son  sonnet. 

Ensuite  une  improvisatrice  se  leva  ,  et 
chanta  des  vers  sur  la  mort  d'une  de  set 
amies.  On  riait. 

La  séance  fut  terminée  par  le  comte  de^*^^, 
qui,  très-modestement,  lut  une  idjlle  qn^il 
avait  fait  imprimer.  Il  n^eut  pas  tant  de  torts, 
car  Fidylle  parut  nouvelle. 

Il  ne  se  horna  pas  à  lire  son  idylle,  il  la 
joua.  Que  de  mines  pour  une  bergère! 

Les  académiciens  n^ont  aucune  place  mar- 
quée dans  rassemblée  ,  excepté  le  prési-i> 
dent ,  les  secrétaires  et  les  censeurs  >  ce  qui 
fait  peut-être  qu'ils  n'en  ont  pas  non  plus 
dans  les  lettres. 

Tout  ce  qui  pense ,  dans  cette  académie ,  a 
honte  et  gémit. 

Le  grand-duc  voudrait  qu'elle  continuât 
le  dictionnaire  de  la  langue  italienne,  com- 
mencé par  Tacadémie  de  la  Crusca*  Elle  s**/ 
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Tcfnsc;  die  a  raison  :  il  est  téméraire  de 
chercher  à  fixer  une  langue,  quand  elle  n'est 
pas  encore  formée ,  peut  -  être  même  quand 
«lie  est  formée. 

La  forqiation  d'une  langue  est  l'œuvre 
de»  grands  écrivains  ;  Vltalie  en  compte  trop 
peu  :  plus  de  la  moitié  de  l'esprit  et  du  cœur 
humain  n'a  pas  encore  passe  sous  la  plume 
des  Italiens  ,  et  par  conséquent  dans  leur 
langue. 

Cest  un  dictum  vide  de  sens  ,  que  celui 
qui  fixe  à  Sienne  la  patrie  du  hon  langage 
italien. 

Celte  langue  n'a  point  encore  de  patrie,  de 
domicile  ;  elle  est  errante  :  elle  mendie  encore 
de  tous  les  côtés ,  surtout  en  France. 

Les  divers  langages  des  grands  écrivains 
sont  jutant  de  domaines  différens,  que  la 
langue  générale  réunit  à  sa  couronne ,  et  qui 
composent  son  empire. 

Il  existe ,  en  Italie^  une  langue  de  l'Arioste, 
nnelangae  du  Tasse,  une  langue  de  Boccace, 
une  langue  de  Machiavel  ;  mais  il  n'existe  pas 
encore  en  Italie  de  langue  italienne. 

Le  comte  Alfiéri ,  dans  des  tragédies  admi- 
rables ,  où  respire  souvent  le  génie  de  So- 
phocle ,  a  tente  récemment  de  ressusciter  le 


1*^6  LETTRES 

langage  italien  du  siècle  de  Léon  X  ;  maift 
celle  lenlative  D'à  réussi  ni  à  Naples ,  ni  a 
Borne.  On  ne.  peut  plus  soufFirir .  dans  ccâ 
deux  villes,  que  de  YiisiXien  franûùé ^  c'e»l* 
à -dire,  dégénéré. 

Les  Italiens  conviennent  qu'en  général  ils 
ne  savent  pat  Caire  un  livre  9  qu'on  ne  sait 
en  faire  qu'en  France.  Aussi  ne  liscnt-îl», 
par  choix ,  que  nos  écrits  ;  mais  la  moilié  dfi 
nos  écrits  leur  échappe  :  tout  ce  qui  est 
grâce ,  tout  ce  qui  est  6nesse,  tout  ce  qui  est 
ddicat  )  en  un  mot ,  tout  ce  qui  échappe. 

LETTRE   XLII. 

A  Florence. 

J'ai   élé  voir  Tacadémie  des  âits^  que  I0 

grand-duc  n  remise  en  vigueur. 

J'ai  visilé  la  salle  du  dissio  ^  celle  da 
nu,  celle  des  plâtres,  colle  du  hurin,  celU 
du  pinceau. 

I<a  salie  des  pl&lres  est  immense  :  sur  deu]^ 
ligues  parallèles  ,  sont  rangés  tous  ks  plains^ 
des  plus  belles  statues  que  possède  aoîourt 
dhuL  riiaiiv. 
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C'est  an  milieu  des  plus  belles  formes  Su- 
maines,  écloses  dans  les  plus  heureux  cli- 
mats, choisies  par  le  go6t  le  plus  pur,  ex- 
primées par  le  ciseau  du  génie,  qu^on  voit 
incessamment  errantes  les  imaginations  de 
cent  jeunes  artistes,  qui  essaient,  a  Fenvi, 
en  de  les  eoiU prendre  ,  ou  de  les  sentir ,  oa 
de  les  imiter. 

Le  gr(nd-duc  leur  foufnit  tout ,  ex€e|^té  le 
génie  cfue  la  nature  seule  peut  fournir. 

y»\  été  iqdigné,  dans  Fécole  de  la  peinture^ 

Eu  Italie,  à  Florence ,  le  maître  faisait  co- 
pier un  de  ses  tableaux! 

On  recommence  à  Florence,  comme  dans 
le  teste  de  Tltalip ,  tous  les  beaux-arts  :  on  y 
f«iit  des  ébauches  devant  des  chefis-d^oBUTres. 

Ce^t  un  peu  la  faute  d%i  grand-duc  :  le 
grand  duc  appelle  les  arts  ,  et  il  a  banni 
le  luxe. 

Il  veut  de  l'archièecture  et  plus  de  palais  ^ 
^es  mœurs  et  des  statues! 

Les  arts  ne  produisant ,  comm«  la  na- 
ture ,  qu'autant  qu^on  coneomme  leurs  pro- 
fluctions. 

Léoppld  ,  on  ne  peut  réunir  Athènes  et 
Sparte  :  on  ne  peut  être  Lycurgue  et  Périclès 
toui  h  U  foia^ 
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LETTRE   XLllI. 

A  Florence.  , 

JLje  palais  Richardi  mérite  d^étre  tu  :  il  fat 
la  demeure  du  premier  Médicis. 

Cest  dans  ce  palais  que  mourut  la  liberté 
de  Florence ,  et  que  les  beaux  arts  naqnirent* 
Ce  tombeau  de  la  liberté  est  le  berceau  des 
beaux  arts. 

La  galerie  du  palais  Richardi  est  admi- 
rable. 

Le  pinceau  de  Jordano  ,  aussi  fécond  et 
brillant  que  celui  d^Ovide  ,  conseillé  par  les 
plus  belles  imaginations  de  son  siècle,  par 
des  philosophes  et  des  poêles,  en  a  peint  et 
peuple  la  voûte.  II  en  a  fait  un  poème  :  le  sujet, 
c'est  le  destin  de  Thomme. 

On  Yoit  d^abord  la  naissance  de  Hiomme. 
Le  Destin,  le  Temps,  les  Parques  et  la  Na- 
ture sont  dans  Tattenie;  le  Destin  fait  signs 
au  Tfcmps  ,  le  Temps  fait  signe  aux  Parques; 
a  l'insunt  leur  fuseau  tourne,  et,  dans  les 
bras  de  la  Nature  ,  on  aperçoit  un  enfrot; 
Promélhée  i^approche  de  cet  eniaoty  et  ae« 
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eone  snt  lui  son  flambeau  :  cette  étincelle  est 
la  Tie.  Déjà  Tenfant  rampe  aux  pieds  de  la 
Nature  ;  il  se  lève  ,  il  marche ,  il  veut  la 
quitter.  En  vain  la  Nature  tâche  de  le  retenir; 
en  yain  elle  pleure  :  il  est  bien  loin  :  bientôt 
il  s'est  égaré.  Âpres  que  ce  jeune  homme  a 
erré  quelque  temps  ,  deux  chemins  s'ouvrent 
devant  lui  :  l'un  est  hérissé  de  cailloux  et 
d'i^nes  y  il  est  partout  escarpé  :  l'autre,  au  con- 
iraire  y  est  uni  y  il  est  tapissé  de  fleurs.  Au 
bord  de  chacun  de  ces  deux  chemins,  on 
aperçoit  une  troupe  d'hommes  et  de  femmes. 
Les  hommes  et  les  femmes  de  la  première 
troupe  ont  un  air  doux,  mais  grave  :  point  de 
fard  y  nul  ornement ,  nulle  parure  ,  seule- 
ment quelques  feuilles  de  laurier  dans  leurs 
cheveux.  Cette  troupe  est  restée  au  bord  du 
chemin  :  c'est  là  que,  sans  chercher  à  sé- 
duire le  Yoyageur,  elle  lui  parle,  et  lui  dit 
simplement  :  <  Jeune  homme  y  voici  le  che- 
c  min  du  bonheur.  »  Ce  sont  les  talens  et  les 
vertus.  —  La  troupe  qui  borde  le  chemin  uni , 
beaucoup  plus  nombreuse  que  Tautre,  offre 
les  figures  les  plus  piquantes;  leur  conte- 
nance est  animée  ;  elles  rient,  elles  chantent , 
elles  folâtrent.  Quel  luxe  dans  leurs  véte- 
mens!  Elles  ont  des  fleurs  dans  leurs  ché* 
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▼eux,  des  flears  snr  leurs  fronts,  des  flennt 
encore  a  la  maÎB*.  A  la  manière  dont  elles 
sourient ,  vous  les  prendriez  pour  les  Amours 
et  les  Grâces;  cependaril,  en  les  regardant 
par  derrière,  un  l^^r  ruban  qui  serre  leurs 
têtes  9  décèle  que  ces  cbarmans  TÎsages  n« 
sont  que  des  masques,  et  quelques  cuver* 
tnres  dans  ces  masques  laissent  entreroir  des 
figures  hideuses.  Cette  troupe  sVst  empressés 
au-devant  du  voyageur  r  elle  lui  sotnrit ,  le 
caresse,  le  prend  par  la  main  :  <  €harmant 
voyageur,  lui  dit-elle,  voici  le  chemin  dn 
plaisir  :  suives-nous  donc*  »  Il  les  suit*.-  Tiil- 
ibrtuné  suit  les  vices! 

logéniense  allégorie!  Jamais  la  vérité' n*i| 
mis  sur  son  visage  de  voile  ni  plus  briJIsnl 
ni  plus  diaphane. 

Que  n^ai-je  le  pinceau  de  Jordano!  Qus 
n^ai-je  le  talent  qu'avait  ce  peintre,  d'im-^ 
primer  ,  en  un  moment ,  son  ima^inaUon  fMf 
U  MIc! 
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LETTRE    XLIV. 

A  Rome* 

I^UE  la  route  de  Florence  à  Rome  éât 
différente  de  celle  de  Livourne  à  Florence! 

Apres  qu^on  a  quitté  Livourne ,  d^oii  autre 
fois  la  Toscane  embrassait ,  avec  les  bras  du 
commerce  ,  tout  Funivers  ,  yous  suiyez  un 
chemin  magni6c|ae  ,  à  travers  des  champs  ^ 
des  bois ,  des  vallons ,  et  vous  arrivez  à  Pise  ^ 
o^  PArno  vous  attendait 

On  coupe  ensuite,  avec  TArno,  une  vaste 
plaine  parmi  les  cultures  les  plus  riches  « 
sous  nne  température  .modérée  ,  qui  ne  con- 
naît ni  les  rigueurs  de  Phiver ,  ni  les  ardeurs 
de  Tété. 

J^étais  ravi  de  rencontrer ,  a  chaque  pas  » 
dans  des  champs  émaillés  de  fleurs  ,  des 
femmes  belles  de  santé ,  de  bonheur  et  dHn- 
aocepce.  Répandues  ainsi  dans  les  champs , 
elles  semblaient  plutôt  y  célébrer  des  jeux  et 
des  fêtes,  que  s'occuper  des  travaux  rusti- 
ques :  elles   me  jrappelaient  ces    nymphes 
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charmanus  dont  la  fable  et  les  poctes  aTaîeal 

peaplé  les  campagnes* 

Mais  laissons  dans  lenrs  belles  campaipoes 
ces  belles  femmes  ,  que  tons  les  peinucs 
devraient  Tenir  chercher  ,  et  que  loos  les 
voyageurs  doivent  fuir.  Entrons  atcc  FAmo 
dans  Florence. 

Quelle  situation  que  celle  de  Floioioe! 
La  plaine  ,  au  milieu  de  laquelle  die  est 
assise  ,  est  couverte  d''arbres  de  toute  es- 
pèce ,  et  surtout  d^^arbres  fruitiers.  Dans 
le  printemps  ,  Florence  est  au  milieu  d^an 
bouquet  de  fleurs ,  et  mérite  de  porter  son 
nom. 

Mais  à  mesure  qu'ion  s^en  ëloîgne,  le  terrain 
devient  inégal,  la  culture  monotone,  la  lene 
stérile,  les  hommes  rares,  les  femmes  laides, 
les  troupeaux  maigres  :  toute  la  nature  enfin 
dégénère. 

En  avançant  dans  la  Toscane ,  j^ai  trouTé 
Sienne,  qui  n'a  rien  de  remarquable  cfue  le 
groupe  des  trois  Grâces  ,  placé  au  miliea 
de  la  sacristie  de  la  cathédrale,  entre  nn 
Christ  qui  meurt  ,  et  un  Christ  qui  res- 
suscite. 

C*est  k  leurs  pieds  que  le  prêtre  se  prépare 
à  la  messe  :  elles  sont  toutes  nues. 
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En  sortant  de  Sienne,  la  terre  est  lonie 
bouleversée.  Plus  de  culture,  plus  de  trou- 
peaux y  plus  d'habitations ,  plus  d'hommes. 
Là  semblent  finir  la  nature  et  Léopold. 

Parvenu ,  après  trois  heures  de  marche  de 
monts  en  monts,  de  rochers  en  rochers ,  au 
sommet  escarpé  de  Bedico- Parti  ,  je  trouvai 
le  chaos,  le  désert,  le  silence  :  il  était  nuit; 
mais  le  lendemain ,  en  descendant  à  Rond' 
glione,  je  trouvai  l'aurore,  le  chant  du  rossi- 
gnol y  la  première  branche  d'aube  -  épine  , 
des  vallons  couverts  de  verdure ,  le  célèbre 
lac  de  Trasimène  et  Viierbe  tout  en  fleurs  : 
tout-à'-coup  ,  par  nn  contraste  nouveau, 
comme  si  on  traversait  les  lieux  habités  par  Âr- 
mide,  sous  le  plus  beau  ciel ,  rien  ne  se  meut , 
rien  ne  vit ,  rien  ne  végète  ;  et  dans  le  loin' 
tain  y  on  voit  Rome  :  le  moment  d'après  ,  on 
ne  voit  plus  rien. 

Dans  ces  chemins  où  jadis,  de  tons  les 
coins  de  l'univers,  les  rois  et  les  nations  ac- 
couraient ,  où  roulaient  les  chars  de  triom- 
phe ,  qu'inondaient  les  armées  romaines ,  où 
le  voyageur  rencontrait  César,  Cicéron,  Aur 
guste,  je  ne  rencontrai  que  des  pèlerins  et  des 
mendians. 

Eofin,  à  force  de  percer  le  désert,  la  soli- 
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tude  et  leMlencc,  je  me  trouve  ati  milieu  ilé 
quelques  maisons:  je  ne  pus  mV>ilipécher  dé 
yetstr  quelques  Urmes  :  j^ëuis  gUids  Rome. 

Quoi!  c^esfc  là  ïlome!  quoi!  Rome.qu^oli 
I>resseiitait  autrefois  des  extrémiics  de  FAsie^ 
€^est  aujourd'hui  le  désert 9  c'est  le  tombeau 
de  Néron  qui  l'annuoce! 

Non  ,  cette  ville,  ce  s'est  pas  Rome;  c^cst 
son  cadavre  :  cette  csmpagtie,  où  elle  gtt) 
est  son  tombeau  ,  et  cette  populace  ,  qui 
fourmille  au  milieu  d'elle,  des  Ters  qui  U 
dévorenU 

LETTRE   XLV* 

A  Rorrt&é 

J  E  suis  arrivé  hier  au  soir  fort  tard. 

Je  n^ai  pu  fermer  Toeil  de  la  nuit.  Toute  la 
nuit,  cette  idée  allait  duos  mon  Âme  t  «  Tm 
«s  à  Rome.  >  Les  siècles ,  les  empereurs  ,  les 
nations  ,  tout  ce  que  ce  vaste  mot  de  Rome 
contient  de  $;rund,  d'imposant ,  d^ntére»s«nl  1 
d'effrayant  en  sortait  successivement,  ou  à  U 
fois,  et  environnait  mon  âme. 

U  me  tardait  que  les  premiers  rajons  du 
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nontrassent  à  mes  yeux  celte  ancienne 
lie  de  Tniiivers. 
Sn  je  Tois  Romef 

rois  ce  thé&lre  où  la  nalure  hunaaine  4 
»iit  ce  qu'elle  pourra  étie ,  a  f^iit  tout  ce 
e  pourra  hite  ,  a  de'plo^ë  toutes  les 
»,  a  étalé  ious  les  vices,  à  eâfanté  le« 
les  plus  sublimes  et  les  monstres  les 
ix^crables ,  sVst  élevée  jusqu'à  Brutus  ^ 
ceudù  jusqu'à  Méroq,  est  remontée  jus^ 
Riarc-Aurcie. 

;  air  que  je  respire  ^  présent,  c'est  cet 
ue  Cicéron  a  frappé  de  taut  de  mots 
lens  ;  les  Césars  de  unt  de  mots  puis-, 
et  terribles;  les  papes  de  tant  de  motsi 
»ntés.     ' 

cette  terre  s^  don^  coulé  tan^  de  sang!  Pans 
^urs  ont  dope  coulé  tant  de  larmes  !  Ho- 
et  Virgile  ont  récité  ici  leurs  beaux  vers 
Ions.  Mais,  où  aller?  Je  suis  au  milieu  de 
e,  comme  au  milieu  de  rOcéan  :  troia^ 
eSf  comme  trais  parties  du  monde ,  so 
lotent  en  même  temps  à  mes  regards  :  1^ 
6  d'Auguste ,  la  Rome  de  Léon  X,  et  la 
e  du  pape  aclue!. 

quelle  visKerai-je  d''abord  ?  Elles  m''apn 
n^  ^on^s  à  I9  fois^  Qu  fst  le  C^f iv>|«  |^ 
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Où  est  le  musée  de  Clément  XIV?  Qu'on  me 
mène  à  l'arc  de  Titos.  Que  Ton  m'arrête  an 
Panthéon.  Montres -moi  Sainte-liarie-Ma- 
jeare.  Je  reux  voir  le  ublean  de  la  tranffi- 
guration  de  RaphaêL  Je  ne  rois  pas  TApolloa 
du  Belvédère  !  Comment  choisir  à  Rome  ? 
Peut-on  y  arrêter  ses  r^ards* 

II  faut  que  je  commence  par  errer  de  cât^ 
et  d'autre,  pour  nser  cette  première  impa- 
tience de  voir,  qui  mVmpécherait  toujoars 
de  regarder. 

Je  suis  donc  à  Home!  Je  suis  donc  dam 
cette  ville  que  tout  l'univers  regarde!         • 

Il  n*y  a  point  ici  une  pierre  qui  ne  recèU 
nnc  connaissance  précieuse ,  qui  ne  puisse 
servir  à  halir  l'histoire  de  Rome  et  des  atts: 
sachez  les  interroger,  car  elles  parlent. 

LETTRE    XLVI. 

A  Rome* 


J'ai 


consacré  la  soirée  d^hier  à  chercher 
dnns  Rome  moderne  les  débris  les  plus  int^ 
ressaus  de  Rome  antique:  ceux  que  la  faux 
du  temps ,  ou  la  hache  de  la  barbarie ,  ou  le 
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flambeau  du  fanalisme  ont  ménage;  car  ils 
n'en  ont  respecté  aucun. 

Qu^il  reste  peu  de  parties  inUctes  de  cette 
cité  prodigieuse? 

Le  Panthéon  et  le  Coljrsée  en  sont  les  deux 
principaux  restes,  mutilés  toutefois,  et  dé- 
gradés, mais,  dins  cet  état  même,  conser- 
vant quelque  chose  de  si  vivant  et  de  si 
romain ,  que  la  renommée  de  Rome  n'étonn« 
plus  ,  et  que  Rome  étonne  encore. 

Tai  dirigé  d'abord  mes  pas  vers  le  Pan- 
théon ,  consacré^  par  Agrippa  à  tous  les 
dieux  y  et  depuis ,  par  je  ne  sais  plas  quel 
pape ,  à  tous  les  saints. 

Cest  cette  dédicace  qui  a  préservé  le  Pan- 
théon du  sac  général ,  que  la  plupart  des 
autres  temples  ont  subi. 

Il  a  été  dépouillé  de  tout  ce  qui  le  faisait 
riche;  mais  on  lui  a  laissé  tout  ce  qui  le  faisait 
grand  :  il  a  perdu  ses  marbres  ,  son  por- 
phyre,  son  albâtre,  ses  bronzes;  mais  il  a 
gardé  sa  voûte  ^  son  péristile  et  ses  colonnes. 

Quel  magnifique  péristile  !  votre  regard 
est  d'abord  arrêté  par  huit  colonnes  corin- 
thiennes ,  sur  lesquelles  repose  le  fronton  de 
ce  monument  immortel. 

Ces  colonnes  sont  belles  de  Tharmonie  des 
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proportions  les  pius  parfaites,  da  IraTaîl  H 
plus  exrfiiis ,  et  de  la.  dorée  de  Tingi  aièole&ii 
dont  elles  sont  revêtues  et  ornées. 

L^œil  ne  peut  se  lasser  de  montei'  avec  cUeft 
dans  les  airs,  pi  dVn  desoenvlre  avccoUes. 

Elles  offrent  je  ne  aaisquoi  d>niB|é  qui  fail 
iHvsion  :  une  taille  élégante  >  une  stature  BO-e 
hïe  y  une  tête  majestueuse ,  antoar  da  laqpelU 
Facanthe  s^est  plu  à  déployer  en  couronne  s^ 
feuilles  si  superbes  et  si  souples  tout  à  la 
fois  ;  et  oeltfi  couronne,  comn^  celle  des 
rois ,  sert  tout  ensemble  à  parer  la  tête  aur 
^uste  où  elle  brille,  et  à  déguisel:  le  ffirdeaq^ 
immense  qui  pèse  sur  elle. 

Que  rarcliitecture  ^  quand  elle  crée  de  pa- 
reils monumens ,  mérite  bien  une  plaoe  parmi 
les  beaux  arts  ! 

Cest  Comme  un  harmonieux  concert  que 
rarchitectore  donne  à  Fœil. 

La  pureté  des  formes  est  pour  Voeil ,.  ce  que 
}a  pureté  des  sons  est  pour  Toreille* 

Quelle  idée  simple  et  grande  tout  à  la  fois, 
que  ce  fronton  et  ces  huit  colonoes!  On  la 
«ai.sit  et  on  la  retient  comme  un  beau  vers  de 
Curneille. 

Ce  n*ctait  point  par  le  fracas  d'une  multi- 
\»ili>  d'iaipiessions  dilTérentes  et  isolées  que 
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)es  Grecs  cherchaieni  à  intéresser,  à  ^mou-^  • 
voir,  à  satisfaire  la  sensibililé  i  ils  n'en  eni-« 
ployaient  quVne  seule  j  mais  ils  la  ohoisi»- 
saient  grande  :  ils  la  rëpouiefft  plusieurs  fois  , 
et  la  raodi6i^ient  beauceup  i  ils  la  modifiaienl 
par  toutes  les  Nuances  fugitives  àfi  gradation 
et  de  dégradfition  insensibles,  dont  elle  était 
susceptible» 

Par-là  ils  satisfaisaient  deux  caprices  sin- 
guliers de  la  sensibilité,  qui,  paresseiise et 
liTÎde  tout  à  la  fois ,  veut  tout  à  Id  lois  gar- 
der la  méo^e  sensation ,  et  recevoir  une  autre 
émotion. 

On  retrouve  cbez  les  Grecs  ,  dans  leur  ar- 
cbiteclure,  4ans  leur  sculpture,  dans  leut 
peinture ,  dons  leur  éloquence  ,  dans  leur 
poésie,  et  môme  daps  rhabil]emen%  et  la  pa^ 
fure  de  leurs  femmes,  ce  système  de  beau 
idéal  réalisé  constamment. 

Il  n^existe  en  effet  qu'âne  espèce  de  beau 
idéal ,  non  p(us  cfu^ne  poétique  et  qu^une 
{ogique  pour  composer  ce  beau ,  soit  avec 
des  sons ,  SQit  avec  des  couleurs ,  soit  avec 
ies  formes,  soit  en&n  avec  ces  combinaisons, 
i  compH([nées  et  si  étonnantes  de  formes  ^  de 
t>a1«urs  e%  de  sons  ,  qu'on  i^ppcUe  çl^s  sonlit 

eus  et  des  idcvs. 
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Les  Grecs  furent  heureux  d'avoir  rencontré 
dès  le  principe  ce  beau  idéal ,  celte  poétique 
et  cette  logique  de  tous  les  beaux  arts  :  iU 
n'ont  presque  fait  que  des  chefs-d^œnyres. 

Les  modernes  n'ont  pas  eu  cet  ayantage; 
aussi  presque  toutes  les  fois  qu'ils  ont  quitté , 
dans  les  beaux  arts,  les  traces  des  Grecs, 
n'ont-ils  jamais  fait  trois  pas  de  suite  sans 
tomber  ou  sans  s'égarer. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  Bemin  et  ans 
Borromini ,  qui ,  à  côté  ^des  monumens  da 
meilleur  goût ,  en  ont  élevé  d'autres  d'un  goût 
si  dépravé  et  si  ridicule. 

Au  reste ,  comparez ,  avec  les  artistes  grecs, 
la  plupart  des  artistes  modernes. 

Les  artistes  grecs  étaient  tous  pins  ou  moins 
inities  dans  la  philosophie ,  la  poésie  et  l'âo- 
quence  :  c'était  le  génie  qui  leur  mettait  à  la 
main  le  ciseau  ,  ou  le  pinceau ,  ou  la  plume, 
et  non  pas  la  nécessité. 

Ils  choisissaient,  parmi  ces  dlfférens  ins- 
trumens  ,  c^lui  qui  allait  le  mieux  à  leur  génie 
et  à  leur  talent.  Souvent  ils  les  employaient 
tour  à  tour.  Les  beaux  arts  n'étaient  pour  eux 
que  les  difFérens  dialectes  d'une  même  lan- 
gue, de  la  langue  sacrée  dn  beau.  Ils  savaient 
exprimer  le  beau,  même  avec  du  bronie» 
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comme  Gessner  et  Haller  Tont  su  faire  avec 
Ta  lie  m  and. 

Je  jette  ici  péle-méle  toutes  les  idées  que 
m^a  suggérées  hier  la  méditation  du  Pan- 
théon. 

En  considérant  avec  quelle  économie  et 
quelle  sagesse  ce  monument  est  orné ,  j'^ai  va 
que  les  Grecs  pensaient ,  et  avec  raison ,  que 
les  ornemens  même  ne  sont  pas  dispensés 
d'être  utiles;  qu'on  ne  doit  décorer  que  la 
surface  et  les  extrémités  des  parties  néces- 
saires ;  que  le  fond ,  en  un  mot ,  de  tout  or- 
nement ,  doit  être  de  Tutililé. 

Cesty  au  reste,  la  source  d^un  plaisir  très - 
piquant  ]  on  est  étonné  qu'une  chose  si  né- 
cessaire soit  en  même  temps  si  agréable. 

Je  ne  peux  me  lasser  de  contempler ,  dans 
mon  imagination,  ce  beau  péristile.  Toutes 
ces  pierres  étaient  en  bloc  dans  des  carrières: 
on  les  coupe,  on  les  tire^  on  les  jette-là  ,  on 
les  taille,  et  je  les  foule  en  passant;  mais  le 
génie  vient ,  il  prend  ces  pierres ,  il  les  place  , 
il  les  dispose  ;  les  voilà  enfin  dans  les  airs  : 
et  mon  œil  alors,  ainsi  que  mon  âme,  s'ar- 
rêtent devant  elles ,  saisis  d'une  émotion  , 
d'un  respect ,  d'un  plaisir  qui  les  étonne  et 
les  chaxme. 


i4î  .  LETTRES 

Cent  ainsi  que  fait  la  musique,  de  iQuiles 
sons  et  de  tous  les  accens  isoiés  4e  la  ▼ois 
liumaine  y  pour  eq  composer  ces  airs  admi- 
rables, que  le  cceur  cti^nlQ  ^yec  }a  voix  y  e( 
chante  encore  après  elle.  Je  ne  regrette  poin| 
lés  marbres  qu4  rçvélissaiept  aulrefoîs  Iç  Pa^-c 
théon. 

€ette  son^bre  couleur  du  t«mp»ji  dont  an-r 
jourd'hui  il  est  teint,  vaut  bien  Teclatan^e 
couleur  du  marbre  dont  il  brillait  autrefois. 

Il  faut  pardonner  au  temps,  qui  enlève^ 
Insensiblcnieqt  k  ces  colonnes  quelque  ohos^ 
de  leur  surface  :  il  met  des  animées  Àlaplaçe^ 
Ce6t  une  grande  magnificence  que  la  dnrëe  1 

Mais  il  qe  faut  point  pardonner  au  Ber-t 
nin ,  qui  a  place  ces  ^evLX  clochers  entre  le 
péiistile  et  la  rotonde. 

La  porte  de  la  rotonde  est  bien  la  porte 
d*un  temple  !  C'est  bien  celle  du  Panthéon. 
C'est  bien  la  porte  par  laquelle  devaient  s*ë-^ 
Cuuler  sans  cesse  les  ilôts  des  nations ,  que 
toutes  les  superstitions  de  Tunivers  continuel» 
lement  poussaient  là. 

A  mesura  que  ^avance  vers  le  temple» 
mon  imagination  pressent  de  plus  en  plus 
tous  les  dieux.  Mais  ftntre....  Les  dieux 
n^y  sont   plus....    Le  Panthéon    est  4ésçrt^ 
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C'est  ici  que  la  cause  uuiverselle  était  repré- 
s«iiLte  toute  entière  dans  la  «oll^tion  de  s«& 
difieneates  iafluenceï  y  ailégort»ie$,  persomù'* 
fiées ,  et  nommées  didUx. 

Le  voilé  «ilégorique  qqi  les  coATralt  iatail: 
si  fin  ;  le  teitips  et  Thabitudé  Pavaient  telle— 
inent  i^piliqué  sur  le  corps ,  que  Toeil  liù-^ 
main  ,  à  JU  longue  j  ne  f^eut  le  dibtiogaer  4ci 
ces  corps* 

Ces  influepce^  d'une  seule  causé  ont  été 
bientôt  des  êtres  réels  :  puis  ces  êtres  ,  des 
dieux;  puis  .ces  dieut,  dés  hommes;  pui$  ces 
hommçs.,  des  mppstrç^;  enfin,  au  grand  jour 
de  Ifi  £thiio^9phi6 ,  ces  monstres  ont  été  des 
fan^t^ômesk  ' 

Quel  )[;hanjg;emei?it  4àiis  ce  lieu!  Où  Ton 
jadorait  Vénus  ,  on  adore  aujourd'hui  la 
Vierge  ;  Un  Dieu  sur  une  croix  a  pris  U  plaCâ 
d'un  dieu  la  foudte  à  la  mAia, 

L^  dessin  dnl^anthéon  est  simple  et  çrand* 
Sa  forme  circulaire  cs^t  heureuse.  Une  vasta 
coupole  voûte  majestueusement  son  enceinte. 
Mais  pourquoi  tous  ces  pompons  d'or  et  de 
'  marbre  t  On  ne  sait  qui  a  fait  le  plus  de  mal 
à  ce  mdnnment ,  des  barbares  qtii  l'ont  dé- 
pouillé ,  ou  des  papes  qdi  Tont  décoré. 

Voilà  donc  U  Panthéon  qni  étonna  l'ima- 
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gination  romaine  ,  ei  nVtonna  pas  celle  de 
Michel-Ange  !  ce  Panthéon  ,  qui  a^ait  été 
une  pensée  dii  siècle  d'Auguste ,  et  ne  fut 
dans  la  suite  qu'une  des  idées  de  Michel- Ange  y 
le  dône  de  son  église  de  Saint*Pierre,  Vous 
admirez,  dit-il  aux  nations,  la  masse  du 
Panthéon ,  et  tous  êtes  étonnés  que  la  terre 
la  porte  :  je  la  mettrai  dans  les  airs. 

Le  génie  de  Michel  ^  Ange  disait  de  ces 
ehoses ,  et  sa  main  les  exécutait* 

Quel  dommage  que  le  goût  moderne  ait 
blanchi  la  Toute  du  Panthéon  !  Cette  couleur 
Fa  rapproché  de  la  terre.  Blanchir  un  édifice 
antique  !  c^est  pis  que  si  Ton  noircissait  un 
/édifice  moderne.  Et  c'est  Benoit  XIV  qui  a 
ordonné  que  l'on  fît  à  la  yoùte  du  Panthéon 
une  pareille  injure  l 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  com)  ter  tous 
les  marbres ,  tout  le  porphyre ,  tout  le  granit 
qui  enrichit  l'intérieur  du  Panthéon.  Il  pos- 
sède un  trésor  bien  plus  précieux ,  les  cendres 
de  Raphaël. 

Carie  Marate  a  fait  ériger  à  Baphaël  un 
tombeau  où  Agrippa  lui  eût  fait  éleTer  nn 
autel. 

Il  mourut,  ce  grand  homme >  en  i5ao.  ir 
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noanit  igé  de  trente-sept  ans.  Approchons 
de  ce  tombeau ,  et  lisons  : 
Jlle  hic  est  Raphaël^  timuit  qno  sospite  rinci 
Remm  magna  parens ,  et  moriento  mori. 

Le  cardinal  Bembo  a  mis  de  Pesprit  danf 
ces  Ters  :  il  nVurait  dh  y  mettre  qae  dé  la 
douleur.  Que  ne  se  bornait-il  à  dire  :  Hic  est 
Raphaël  i  Raphaël  est  ici  ! 

J'avais  été  voir  ,  le  matin ,  des  tableaux 
de  Raphaël.  Ah  l  quand  on  vient  de  voir  les 
ouvrages  d  un  grand  homme  ,  c'est  une  choso 
bien  touchante  que  son  tombeau  I 

^    LETTRE  XLVII. 

A  Rome. 

Ll 'ÉTAIT  hier  la  fke  de  Saint -Louis  d« 

Vonsague  ,  jésuite  :  grande  fête  par  consé- 

scQk  dans  Téglise  de  Saint-Ignace. 

J'ai  suivi  la  foule ,  «I  fai  été  entendre  Vc* 

V   des  vêpres  ,  et  veir  ViUwmnation  du 

Ht.  Ces  expressions  conviennent  parfiiite* 

Qt  k  ce  qui  se  passe  ici  dans  les  grandes 

nnités. 

ont  F  office  tVsoeaie  en  mosiqve  ;  on  »m 

II 
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{S'roméDe,  on  cause,  oa  rit,  on  fait  foole 

autour  des  orchestres. 

Il  n'y  a  pas  de  jour  dans  Pannëe  où  il  n'y 
ait  dauz  ou  trois  de  ces  spectacles  f  et  tons 
paiement  courus. 

En  sortant  du  salut  ^  on  Ta  dans  la  me  du 
Cours  prendre  des  glaces  ,  ou  souper  dans  on 
cabaret  avec  des  femmes ,  ou  assister  à  un  fea 
iTartidce  et  à  un  bal ,  prés  de  Tëglise ,  chez 
un  de'vot  de  la  paroisse ,  on  un  protecteur 
du  couvent.  Les  grands  amis  du  saint  illu- 
minent. 

La  fête  de  saint  Louis  de  Gonzagne  8€  c^ 
lèbre  avec  une  pompe  toute  particulière.  En 
supprimant  les  Jésuites,  on  n'a  rien  change 
aux  usages  de  leurs  églises  :  on  leur  a  con- 
servé aussi  toutes  leurs  richesses. 

La  chapelle  du  saint  est  d'une  magnili* 
ccnce ,  non  pas  romaine  tout  à  fait ,  mais  jé- 
suitique. L'autel  est  d'argent  ciselé  avec  ub 
art  admirable  :  il  est  couvert  de  chandelien 
de  lapis-lasuli. 

Dans  le  devant  de  l'autel  est  une  ouverture 
)>ar  laquelle  on  jetait,  du  temps  des  Jésuites, 
€t  on  jette  encore  aujourd'hui  ,  des  lettres 
adressées  au  saint  :  on  lui  demande  de  pré- 


P'"«  cachA  I  '  /"■  <*  «oven    il  "        '"^  ■ 
Commet.    ''*"'•'*•  *"*^'" 

s  Ja  boîte,  oae  foui,  jf  f"  P'°PW« 
"n  Tenau  d'en  «,.«,»  '*"«»• 

'«  moment  w,a      """^  «ne  à  J.  « 

'«•'«  ^«^  *,'t  ••  '"e  eta.t    :„S  ''""• 
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fin  flambeau  à  la  main  9  ge  précipitent  de  tont 
]es  côlés  ,  pour  aller  persuader  révangile. 

Les  quatre  pendentifs  du  d^me  o£Frent,  cha- 
cun ;  un  massacre  choisi  du  yieux  Testa- 
ment*' 

Mais  ce  qu^il  j  a  déplus  remarquable, c^est 
rinscription  ,  en  gros  caractères  ,  au-dessus 
du  mattre-autel  :  Ego  vobis  Romœ  propetiuê 
tro.  Je  vous  serai  propice  à  Rome. 

Les  Jésuit'  s  ont  été  détruits  à  Rome,  et 
celte  inscription  subsiste* 

La  statue  de  saint  Louis  deGonzague,  par 
le  Gros,  est  un  chef-d^œuvre  j  le  saint  lui- 
.  même  est  fort  hean* 

Les  Jésuites  n'ont  pas  manqué  ce  trait  àe 
captation  dans  leurs  tableaux  et  leurs  8ta-« 
tues. 

Leur  saint  Stanislas  est  charmant. 

Lus  Jésuites  avaient  remarqué  qu^un  jeune 
homme  fait  une  prière  plus  longue  et  plus 
fei  vente  aux  pieds  d^une  belle  Vierge.  Ui 
connaissaient  toutes  ks  routes  du  cœur* 
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LETTRE   XLVÏn,         / 

A  Rome,       .  ; 

\  •  : 

VJE  matin,  je  stiivais  tranqtiillel&éfiit  taon 
chemin  dans  la  rue  ;  je  m'en  allais  au  Capi- 
lole.  Dans  le  moihent  a  passé  iMi  carrosse  oii 
étaient  deux  récolléts,  Pun  sur  le  fond^  Fautre 
sur  le  devant ,  et  tenant  entré  Vëiirs  ' jambèi 
quelque  chose  que  je  u^ai  pu  disljoguer. 

Tout  le  monde  s'est  arrêté  et  a  salué  avec 
un  profond  respect. 

Tsii  demandé  à  qi^i  ^''adressait  ce  saiut. 
C'est,  m'a-t-on  répoùdu ,  au  bambinoy  que 
ces  bons  pères  vout  porter  à  uui  prélat,  qui 
est  bien  malade  et  dont  les  médécHis  ddses- 
ptrenu 
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Je  me  suis  fait  expliquer  ensniu  tç 
bambiaom 

La  hûmb'mo  est  un  petit  Jësns  de  bois  : 
ment  habillé. 

Le  couvent  qui  a  le  bt^benr  d'en  é 
propriétaire,  n^a  pas  d'autre  patrimoine 

Dés  que  quelqu^un  est  sériensemenl 
lade  9  on*  va  chercher  le  bambmo^  et  ex 
rosse,  car  il  ne  va  jamais  à  pied.  Deu 
collets  le  conduisent ,  le  placent  à  c6 
malade,  et  restent  là  à  ses  frais,  jnsqi 
qu^il  soit  mort  ou  sauvé. 

Le  bambino  est  toujours  en  course;  < 
bat  quelquefois  à  la  porte  du  courent 
ravoir;  on  se  Tarrache  :  Tété  surtout,  : 
aingulièrement  occupé ,  quoiqn^ii  se 
alors  pajer  plus  cher,  à  raison  de  la  coi 
rence  et  d^  la  chaleur.  Gela  est  juste. 

LETTRE   XLIX. 
A  Rome^ 


H. 


LiBR,  en  «ortant  du  Panth^n,  j'ai  él 

Capitole. 
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Cet  endroit  qui  a  dominé  Tunivers,  où  Ja« 
pîter  avait  son  temple,  et  Kome  avait  son 
^énat^  d^où  jadis  les  aigles  romaines  s'envo- 
laient continuellement  dans  toutes  les  parties 
du  monde ,  et  de  toutes  les  parties  du  monde 
coniinuellétaient  revolaient  en  rapportant  des 
victoires;  d'où  un  mot  échappé  de  la  bouche 
de  Scipion,  on  de  Pompée,  ou  de  César , 
courait  parmi  les  nations  menacer  la  liberté 
et  faire  la  destinée  des  rois  ;  où  enfin  les 
plus  grands  hommes  de  la  république  respi- 
raient ,  après  leur  mort,  dans  des  statues  qui 
exerçaient  encore  sur  l'univers  une  autorité 
romaine.  Eh  bien!  ce  lien  si  renommé  a  perdu 
ses  statues,  son  sénat,  sa  citadelle ,  ses  tem- 
ples ;  il  n'a  conservé  que  son  nom ,  tellement 
cimenté  par  le  sang  et  les  larmes  de  tant  de 
peuples  y  que  le  temps  n'a  pu  encore  en  désunir 
les  syllabes  immortelles  :  il  s'appelle  encore  le 
Capitole. 

C'est  au  Capitole  que  l'on  voit  bien  tout  ce 
peu  que  sont  les  choses  humaines  y  et  tout  ce 
fu'est  au  contraire  la  fortune. 

Je  cherche  la  place  où  éuit  la  citadelle. 

La  roche  Trapéi^nne  est  plus  des  trois- 
i|iiarts  enterrée* 

On  ne  peut  se  consoler  des  ravages  qui  ont 
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df'tniit  tant  de  grands  monumens  que  dans 
un  mu.^ee  qui  eu  est  tout  près,  où  les  papes 
ont  recueilli  quelques-uns  de  leurs  débris  >  et 
devant  la  statue  équestre  de  Marc-Auréte. 

Cette  statue  est  de  bronze  ;  elle  est  la  pins 
belle  qui  soit  restée  des  anciens: Michel- Ange 
lui  a  fait  un  piédestal. 

On  a  beaucoup  critiqué  cette  statue ,  et  ca 
nVst  pas  sans  fondement. 

Ce  cheval ,  j^en  conviendrai  ,  est  couit , 
lourd,  épais;  uiais  il  vit,  il  va,  il  passe*.... 

LETTRE   L. 

A  Rome. 

J\i  fait  hier  une  promenade  intéressante* 
J'ai  dirigé  ma  route  vers  la  voie  Appia ,  hoift 
des  portes  de  la  ville. 

J'ai  traversé ,  pour  y  arriver ,  un  des  fav 
bourgs  maintenant  lo  plus  .désert,  et  autre- 
fois le  plus  habité  :  c'était  même  autrefois  le 
quartier  le  plus  brillant  de  Rome.On  Tappelatt 
et  on  l'appelle  encore  le  f^tlaùre. 

Ce  quartier  est  presque  retombé  dans  Tétat 
où  l'a  représenté  Tibulie  dans  une  de  ses  élc* 
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Ries.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâche'  que 
je  vous  rappelle  cette  description  :  e\ie  est 
très  courte  ;  la  voici  : 

Là  même  où  le  Yélabre,  étalant  ses  portiques. 
Fait  briller  dans  les  airs  vingt  palais  magnifiques, 
La  jeune  villageoise,  en  voguant  sur  les  eaux. 
Au  fils  du  possesseur  de  ses  riches  troupeaux 
Portait ,  les  jours  de  fête ,  attentive  à  lui  plaire  « 
Du  lait  et  des  agoeaux ,  doux  tribut  de  leur  mère  ; 
La  colonnade  monte  où  l'huroble  toit  rampait. 
Formé  d'un  bois  grossier >  que  sans  art  on  coupait. 
Pan,  la  flûte  à  la  bouche,  y  régnait  sous  un  hêtre. 
Les  pAtres,,  en  offrande,  aux  pieds  du  dieu  champêtre, 
Répaodaient  un  lait  pur,  et  les  branches  d'un  pin 
BalaDçaient  les  pipeaux  qu'y  suspendait  leur  main. 

En  sortant  du  Vélabre  ,  je  me  suis  trouve 
sur  la  voie  Appia,  et  je  m*y  suis  promené 
quelque  temps. 

Xai  rencontré  le  tombeau  de  Ce'cilia-Me'- 
tella ,  de  la  611e  de  ce  Crassus  qui  balança , 
par  son  or ,  le  nom  de  Pompée  et  la  fortune 
de  César. 

Ce  roonament  célèbre  ,  consacré  par  un 
père  tendre  à  la  mémoire  de  sa  fille ,  est  une 
tour  ronde  :  sa  circonférence  est  très-grande , 
toute  la  partie  supérieuie  e»t  détruite  ;  elle 
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servit  long -temps  de  forteresse  daiis^>)es 
guerres  civiles  dltalie  ^  elle  est  encore  envi- 
ronnëe  de  casernes  qoi  sont  en  mines. 

Je  sois  entre  dans  le  tombeau  de  Cécîlia* 
Mëtella  ,  et  je  m'y  suis  assis  sur  l'herbe. 

Ces  fleurs  qui,  dans  le  coin  d*nn  tombeau^ 
dans  Tombre,  pour  ainsi  dire,  de  la  mort  y 
faisaient  briller  leurs  couleurs;  cet  essaim 
d^abeilles  réfugiées  entre  deux  rangs  de  bri* 
ques  :  le  miel  qu'elles  composaient  là  ,  ce 
doux  bourdonnement  de  leur  Toi  lëger ,  qni 
s'échappait  du  silence  et  Tenait  distraire  ma 
pensée  ;  cet  azur  des  cieax ,  formant  aa« 
dessus  de  ma  tête  une  vo6te  magnifique,  que 
des  nudges  d'argent  et  de  pourpre  peignaient 
tour  à  tour  en  fuyant;  le  nom  de  Cécilia- 
Métella,  qui  peut-être  fut  belle  et  sensible, 
et  sans  doute  fut  malheureuse;  le  souTenir 
de  Crassus  y  Pimage  d'un  père  désole ,  tfû 
tâche ,  en  amoncelant  des  pierres,  d'éterniser 
sa  douleur  ;  ces  soldats ,  que  mon  imagina- 
tion apercevait  encore  combattant  dn  haut 
de  cette  tour  :  tout  cela  et  mille  autres  im- 
pressions que  je  ne  saurais  ni  démêler ,  ni 
nommer ,  jetèrent  peu  à  peu  mon  âme  dana 
une  rêverie  délicieuse  :  j'eus  de  la  peine  k  sot- 
tir  de  ce  tombeau. 
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LETTRE  LL 
A  Rome. 

J  E  B*ai  pas  le  temps  ,  ce  soir  ,  d'entrer 
dans  le  Musée.  Il  me  tarde  d^eiitrer  dans  le 
Forttm, 

Il  doit  être  prés  d^ict.  II  s^ëtendait  entre  le 
mont  Palatin ,  où  Rome  est  née ,  et  le  mont 
Capitotin,  où  Rome  est  enseyelie, 

Qaoi!  ce  Forum  y  autrefois  couvert  de  tem- 
ples ,  de  palais ,  d'arcs  triomphaux  ,  jadis 
le  centre  de  Rome,  et  par  conséquent  du 
monde ,  le  théâtre  de  tant  de  révolutions 
qui  d^abord  ont  changé  Tunivers  par  Rome  » 
et  ensuite  Qjit  changé  Rome  pas  Tunivers  : 
c^est  là  lui  : 

Adossé  à  la  muraille  où  les  tables  des  lois 
étaient  rattachées ,  debout  sur  la  prison  où  les. 
complices  de  Catilina  furent  conduits  a  la 
mort ,  quand  Cicéron  eut  parlé  ;  appuyé  sur 
le  tronçon  d'une  colonne  d'un  temple  de  Ju. 
piter  tonnant ,  je  regarde....,  et  mon  regard , 
.errant  dans  une  vaste  enceinte  ,  ne  saisit  que 
de»  débris  de  chafitaux^d'entablcmeas,  de 
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pilastres  ,  mx'v  la  plupart  oui  perdu  el  leur 
lorine  et  leur  nom;  il  passe  sur  six  colonnes 
tlu  Lcmpie  oe  la  Concxirtle  .  sur  le  fronlon  du 
t»*mple  lie  Jupiiei-Mlatur ,  sur  le  portique  du 
temple  d'Anlonin  cl  de  Faustine,  sur  les 
murs  du  trésor  public,  sur  l'arc  de  Sepliuie- 
Sévère ,  ^ous  les  voùles  d'un  temple  de  la 
Paix  ,  a  travers  le»  mines  de  la  maison  dorèn 
<lc  Nëroii ,  el  il  vase  reposer  sur  une  oolunue 
roriniliienne  de  marbre  blanc  ,  qui  ,  au 
milieu  de  Tétendue  du  Forum,  monte  isolée. 

Quels  cbauf^emens  !  Dan*  ces  lienx  où  Ci- 
réron  parlait,  dcii  troupeaux  menf;lcnt!  Ce 
<{iii  s'appelait  .  dans  Puni  vers  ,  le  Forums 
fonmmim ,  s';4pprllr  .m  jourd'hui ,  dans  Humey 
le  fhamp  ries  vHrbi's  [  Campn  vHcrino  j! 

Je  ne  pcmvais  me  iKSSfr  de  paranurir  cpttn- 
«'lendiie  du  forum  :  )  allais  d'un  débris  à 
J  aiitro!  ,  rl'iin  rnl.il.lement  à  une  colunae,  de 
l'arc  de  Soptimc  Sr»'v*'r»»  j  relui  de  Titus  .  je 
m';issçynfs  >i  ^nr  un  fi^l,  la  sur  un  fronton; 
plu^  loin  sur  (in  pWnMr^.  J  av<iis  du  plaisir  à 
i'ouîer  sous  mes  pifd-  >a  çrandear  romaine: 
.)'  «ioi.iis  marcfier  sur  home. 
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LETTRE  LIL 

ji  Rome. 

J'arrive  à  rinstant  à 'Tivoli:  mais  il  est 
nuit.  N'importe;  me  voilà  arrivé:  je  me  ré- 
veillerai demain  à  Tivoli. 

Déjà  la  lime  me  montre,  à  côté  de  cetl9 
chambre  <tù  je  dois  passer  la  nuit,  les  tem- 
ples de  Vesta  et  de  la  Sybilie.  Klie  me  dé- 
convic  ,' vis-à-vis  de  mes  fenêtres,  cet 
^nio  <|iii  retentira  éternellemeut  dans  les 
vers  d'Horace. 

Il  me  tarde  que  le  soleil  lui-même  me  mon- 
tre et  ces  temples  et  cette  cascade. 

J'aime  ce  bruil  qui  ébranle  mon  âme  ^ 
comme  cette  montagne.  J'aime  à  écouter  PA- 
nio.  Il  mugii,  il  tonne,  il  tombe.  La  nuit  ici 
n'a  point  de  silence. 

Comme  ce  fleuve  y  en  se  précipitant ,  se 
brise  tout  enlier  en  écorne  !  comme  il  re<* 
pousse  les  rayons  de.  la  lune  sur  ces  arbres , 
sur  ces  monts,  sur  çri  abîme,  sur  ces  belles 
cuiunnes  corintkiennes  de  ce  temple  de  yesta^ 
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qu^'ils  revêtent  de  U  clarté  U  plus  donce  «t 

la  plus  pure! 

Oh  sont  les  peintres  et  les  poètes! 

LETTRE    LUI. 

A  TïvoU. 

ITux  S  Q  u  E  je  ne  peux  fermer  Ffleil y  je  Tais 
vous  rendre  compte  de  mon  voyage. 

Je  pars  de  Rome,  vers  les  quatre  henres 
du  soir,  avec  un  seigneur  polonais  qui ,  depuis 
dix  ans,  £sit  des  lieues  dans  l^urope,  et 
un  médecin  français  qui ,  depuis  dix  ans ,  7 
voyage. 

J^ai  fait  d^abord  quatorze  milles  li  travers  la 
solitodif ,  la  poussière  et  les  tombeaux,  c^esl- 
à-dire ,  la  campagne  de  Rome: 

Je  suis  sur  la  voie  romaine  appelée  7V- 
hiirtina. 

Tout  à  coup  une  odeur  de  soufre  aank; 
on  fait  quelques  pas  j  elle  enveloppe.  La 
terre  est  déjà  noire  :  la  verdure  des  buissons 
et  des  plantes,  qae  le  printemps  force  d^ 
végéter,  est  à  mnitttf  jlniîrfnliiîr  :  la  rose  san- 
VJIge  éclot  et  meuiu 
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•      On  fiait  cette  odeur  de  soafre ,  on  arri?e  k. 
«n  lac  rempli  d*eaa  bleuâtre. 

Cette  efttt  bovillonnc  aussitôt  que  Vwï  j  jette 
la  BKÛiidrc  pierre. 

Os  Toit  flotter  sur  le  laé  plusicws  pcUtM 
Met  connartes  de  roseaux;  ce  sont  des  portions 
de  tecw  m&Mâm  par  Peau. 

La  ▼epeor  q«i  s^éléve  du  lac ,  et  qui  flotte 
gtat  mm  étendue ,  est  funeste  aux  oiseaux  :  iU 
paseeaiy  ils  meurent  et  tombent. 

Cepeadaat  deux  malheureux  habitent  sur 
la  Sol'falarre  :  c'est  ainsi  que  Ton  nomme 
ce  lac. 

La  curiosité  des  voyageurs  leur  fournit 
de  quoi  manger,  dormir  et  s'enivrer  :  ils 
sont  hâves,  défidts ,  languissans ;  mais  ib  ne 
pensent  pas. 

On  quitte  ,  le  plus  tôt  qu'on  peut  ,  les 
bords  de  la  Soî-JxUatre ,  et  on  s^avanoe  vers 
Tivoli. 

On  rencontre  ans  pieds  des  montagnet 
plusieurs  ruines ^  parmi  lesqueUes  domine  un 
Combeau. 

Cest  une  tour  carrée  fort  Hen  conservée  : 
elle  présente,  sur  une  de  ses  fisoes,  un  monn- 
flnent  triomphal  érigé  â  Plautia. 
€e  rapprochanent  d'an  monument  trioan 
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phal  et  d'un  tombeau,  ërîgës  h  cAlé  l'un  de  • 
Fautre  pour  le  même  homme ,  fait  rêver.  La 
gloire  k  côté  de  la  mort! 
Enfin  me  voilà^à  Tivoli! 
Eh,  que  m'importe  qu'il  y  ait  nn  évêqiie , 
Kuit  eurés  et  dix-huit  cents  habitant  à  Tivoli? 
L'Anio  et  ses  cascades  y  sont -ils!  Le  temple 
de  Vesta  subsiste-t-il  ? 

Je  demande  où  demeurait  Fr6peroe  9  où 
demeuraient  Cinihie  n  Zénobie ,  et  toi  , 
Horace  !  Ou  me  montre  où  demeurent  les 
Camaldules ,  les  Capucins  et  le  vicaire  de  la 
paroisse. 
A  demain. 

LETTRE  LIV. 

A  Twoli. 

Voila  le  soleil  ;  couh)ns  vite  à  la  cas- 
cade. 

L'Anio  arrive  lentement,  sur  un  lit^l  et 
uni ,  en  baignant ,  d'un  côté ,  une  ville  étalée 
sur  ses  bords,  et  de  l'autre,  de  grands  ormes 
qui  balancent  sur  lui  leur  ombrage  :  il  s'a- 
vance ainsi,  calme,  majustuenX|  paisibh;  : 
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sonclain  ,  enlrant  dans  une  fureur  inexpri- 
mable ,  il  se  brise  tout  entier  sur  des  rocs,  il 
écume ,  il  rejaillit ,  il  retombe  en  bouilloDS 
impétueux ,  qui  se  heurtent ,  se  mêlent ,  qui 
sautent;  il  remplit  un  moment  un  vaste  ro- 
cher, Tentr ouvre ,  et  se  précipite  en  grondanL 
Ou  est-il  donc  ? 

Je  suis  éloigné  de  plus  de  cent  toises ,  et  la 
poussière  de  ces  flots  brisés  m^arrose  et 
m'inonde  :  elle  forme  à  plus  de  cent  toises  ^ 
eu  tous  sens,  une  pluie  continuelle. 

Mais  j'entends  mugir  encore  ses  flots  :  je 
demande  à  les  revoir;  on  me  conduit  à  Ai 
Grotte  de  Neptune. 

Là ,  une  montagne  de  roche  s'avance  sur  un 
abtme  épouvantable  ,  se  creuse,  se  voûte ^  et 
se  soutient  hardiment  sur  deux  énormes  ar- 
cades. A  travers  ces  arcades,. à  travers  plu- 
sieurs arcs- en-ciel  qui  les  cintrent  en  se  croi- 
sant ,  à  travers  les  plantes  et  les  mousses  qui 
pendent  de  leurs  fronts  en  festons ,  j ^aperçois 
de  nouveau  ces  flots  èurieux ,  qui  tombent 
encore  sur  des  pointes  de  rochers ,  où  ils  se 
brisent  encore,  sautent  de  Tua  à  Tautre,  se 
combattent^  se  plongent ^  disparaissent  :  ils 
sont  enfin  dans  Tahlme. 
Ecoutons  bien  les  tonnerres  que  roulent 
ir.  2 
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ces  flots  bondissans  j  écoutons  bien  te  relen- 

iissement  universel ,  et ,  tout  a  Tentonr ,  c» 

silence. 

Ces  flots  y  cette  hauteur,  cet  aMme,  ce 
fracas,  ces  rocs  pendant  an  précipice»  les 
nns  noircis  par  les  siècles  ,  d'autres  verdis 
par  de  longues  mousses ,  ceux-là  hérissés  de 
ronces  et  de  plantes  sauvages  de  toute  es- 
pèce ;  ces  rayons  égarés  du  soleil,  qui  se  bri« 
èent,  qui  se  jouent  sur  le  roc,  dans  les  eaux, 
parmi  les  fleurs  ;  ces  oiseaux  que  le  bruit  et 
le  vent  des  ondes  eflFraieni,  et  repoussent ,  dont 
on  ne  peut  entendre  la  voix,  tout  cela  m'é- 
meut) me  trouble ,  m'enchante  ! 

Horace  9  tu  es  venu  sûrement  plus  d'une 
fois  accorder  ici  ton  imagination  et  ta  lyre. 

LETTRE   LV, 

A  Tivoli. 

Je  TOUS  écris,  dans  ce  moment ^  devant  les 
CascaielUs',  assis,  depuis  une  heure,  sont 
un  olivier  antique  y  occupé  &  les  oenttapltr, 
À  écouter  ces  belles  ondes* 
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La  toute  qai  conduit  aux  Gascàtelles  est 
eharoiante. 

On  passe  sous  les  arbres  les  pifts  rians,  à 
travers  les  mûriers,  les  figuiers,  les  peu-» 
pliers ,  les  platanes  ;  on  foule  les  gazons  le» 
pitîs  verts  ,  les  fleurs  les  plus  odorantes;  on 
entend  9  dans  les  bois  voisins,  les  conceits 
de  mille  oiseaux  ;  des  chevaux  descendent 
des  montagnes;  des  troupeaux  paissent  sur 
leur^  sommets  et  les  blanchissent  :  le  bruit 
argentin  des  clochettes  brille,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  airs.  Tout  à  coup  le  temple  de  Vesta 
et  celui  de  la  Sy bille  se  montrent»  Que  Toeil 
tourne  avec  plaisir  autour  de  ces  li^lles  co- 
lonnes !  Mais  on  voudrait  poi^oir  les  re- 
pousser en  arrière  ,  car  elles  penchent  trop 
sur  Fablme.  Comme  ces.  ronces,  ces  lierres  y 
toutes  ces  herbes  qui  disputent  à  Pacanthe 
corinthienne  de  couronner  ces  colonnes,  font 
un  effet  pittoresque! 
Enfin  on  arrive  vis-à-vis  des  Cascatelles, 
Je  les  préfère  à  la  grande  cascade,  à  la 
grotte  de  Neptune ,  à  toutes  les  eaux  dont  j*ai 
conservé  la  mémoire. 

Ces  monts  couronnent  bien  cette  ville!  cette 
ville,  à  son  tour,  couronne  bien  ce  coteau! 
Comme    ce    coteau    descend    doucement , 
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charge  de  moissons  de  toute  espèce!  Là , 
champ  de  blé  ,  plus  loin  un  verger ,  p 
loin  des  cilles  couvertes  de  vignes.  T< 
d'un  coup  ,  du  milieu  de  ces  riantes  v> 
dures  ,  un  fleuve  impétueux  s^éUnce  et 
divise  en  cinq  fleuves  qui,  par  cinq  rota 
différentes  ,  ou  jaillissent ,  ou  coulent , 
se  précipitent  :  ils  rencontrent  en  bas  d^a 
très  flots  qui,  de  tous  les  côtés,  accourei 
et  viennent  se  réunir  avec  eux  sur  un  ta] 
d'émeraudes. 

Cest  sans  doute  ici  que  Properce  vem 
rêver ,  venait  composer  ses  vers  ^  qu'il  co 
duisait,  vers  le  soir,  sa  belle  Cinthie. 

Sans  doute,  tandis  que  la  jeune  Cintl 
suspendait  sur  son  épaule  un  bras  langui 
sant  et  vaincu,  Properee  aimait  à  lui  mo 
trer  et  à  lui  détailler  cette  scène  ;  à  guider  t 
regards  distraits  sur  ces  ondes  qui  s'élance 
en  gerbes ,  sur  ces  flots  qui  coulent  en  file 
d'argent,  sur  cet  arc-en-ciel  éternel ^  sure 
mousses  nourries  d'une  poussière  humid 
sur  ce  peuple  d'arbustes  qui  tremblent  tai 
cesse  du  mouvement  des  flots  qui  se  préc 
pilent  à  l'enlour. 

Hurace  ,  n'est-ce  pas  devant  ces  mèm 
cascades  ;  et  enchantée  de  celle  même  seèu< 
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que  ta  muse  a  colcbré ,  en  de  si  beaux  vers , 
les  délices  de  Tivoli  i)? 

Et  loi,  Ze'nobie,  et  loi,  Lesbie,  n'est-ce 
pas  aussi  dans  ce  beau  lieu  que  vous  veniez 
quelquefois  vous  consoler  d'avoir  perdu,  toi, 
Zeuobie  ,  ta  couronne  ^  et  toi ,  Lesbie ,  ton 
moineau. 

Quelle  fraîcheur  !  quel  calme  !  quelle  soli* 
tude ,  et,  eu  même  temps,  quel  beau  jour!  Un 
beau  jour  est  vraiment  une  fête  que  le  ciel 
donne  à  la  lerre. 

Ma   femme  ,   mes  enfans tout  ce  que 

j'aime  ,  que  n'êtes -vous  ici  dans  ce  mo- 
ment ! Ils    seiaiei^t    heureux  ^  j'en   suis 

sur  î 

Il  serait  bien  impossible  à  Fanni ,  à  Àdéle, 
à  Adrieu  ,  a  Ëléonore  de  fouler  tous  ces 
gazons ,  de  cueillir  la  moitié  de  ces  fleurs. 

Adieu  vallon  ,  adieu  cascade  ,  adieu  rô'* 
chers  pendans^  adieu  fleurs  sauvages ,  adieu 


1)  Me  aeqne  tàm  patieos  Lacedemoo^ 

Nec  tàm  LarisssB  percassit  campas  opimas^ 
Quàm  domus  Albunese  resotiantis. 
Et  praeceps  Anio  et  Tiburni  Liens,  et  uda 
Mobilibas  poniaria  rivis. 
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arbustes ,  adieu  mousses  :  en  Tain  vous  Toutes 
ne  retenir  ;  je  suis  un  étranger  ;  je  n^habile 
point  votre  belle  Iulie;  je  ne  toos  reverrai 
jamais  ;  mais  peut-être  mes  en&ns ,  tfuelques- 
nns  du  moins  de  mes  enfans ,  viendront  vous 
visiter  un  jour  :  soyez*Ieur  aussi  charmant 
que  vous  Tavez  été  à  leur  père. 

Mes  enfans ,  il  faudra  venir  vous  asseoir 
sous  cet  antique  olivier ,  sous  lequel  je  suit 
assis  :  c''est  celui  qui  s^avance  le  plus  près  du 
précipice;  il  est  vis-k-vis  d^nn  rocher;  c'est 
sous  cet  arbre,  mes  enfans ,  que  vous  joniret 
le  mieux  de  tout  ce  site  enchanteur. 

Adieu  encore  ,   belles  ondes.  Cest  votfo 
écume,  votre  murmure,  votre  fraîcheur,  le 
trouble  et  la  paix  dont  vous  pénétrez  à  la  foif 
mes  sens  ;  c^est  tout  ce  que  je  vois,  j'entends 
je  sens  autour  de  vous,  que  je  regretterf 
encore  dans  le  sein  de  ma  famille  et^de  b» 
amis ,  et  non  pas  tous  ces  marbres ,  tout  c 
bronzes ,  toutes  ces  toiles ,  tous  ces  monamf 
tant  vantés.  Car  vous  ,vous  êtes  la  Ntto 
et  eux ,  ils  ne  sont  que  Tart. 
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LETTRE   LVI. 
A  Tivoli. 

VJe  matin ,  après  aToir  qniltë  let  Gascatelles; 
et  en  re?enant  à  Tivoli,  j^ai  rencontra  des 
laboureurs  qui  poussaient  la  charrue  à  tra« 
Ters  des  tronçons  de  colonnes. 

Je  me  suis  écarte  un  moment,  et  je  me  suis 
enfoncé  sous  des  restes  de  portiques  qui 
avaient  porté  des  palais  de  marbre ,  et  qui 
portent  des  champs  d'oliviers. 

Enfin  ,  mes  compagnons  et  moi,  noua 
voilà  de  retour  à  Tivoli  où,  dans  un  temple 
de  la  Sy bille,  le  dtner  nous  attendait. 

DeTappétit,  des  mets  sains  9  le  sentiment 
toujours  présent  du  lieu  où  nous  étions  :  à 
droite ,  des  coteaux  couverts  de  verdure  ;  à 
gauche,  des  monts  hérissés  de  roches;  de- 
vant nous  TAnio  tombant  tout  entier  eii 
écume  ;  au-dessus  de  notre  tête ,  un  ciel  du 
^lus  pur  aiur,  reposant,  eo  voûte,  sur  un 
rang  circulaire  de  colonnes  corinthiennes  de 
marbre  blanc ,  et  de  nuages  d^argent  et  de 
pourpre ,  qui  passaient  sous  cette  voûte  et  la 
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peignaienl  ;  des  vers  d'Horace  et  de  Properce 
que  nous  récitions  à  Tenvi  ;  vers  la  fin  du  re- 
pas, l'arrivée  imprévue  d'une  charmante  Ti- 
▼olienne  ,  qui  nous  apportait  du  lait  blanc  «t 
pur  comme  ses  belles  dents ,  et  des  fraises 
aussi  vermeilles  que  ses  jeunes  lèvres  qui 
rougissaient  de  nos  souris  et  de  nos  regards  ; 
le  fracas  du  fleuve ,  qui  nous  dérobait  souvent 
nos  paroles  ^  nos  nortis  que  nous  gravâmes  sur 
la  pierre ,  et  que  nous  adressions  à  nos  amis, 
s^ils  venaient  un  jour  dans  ces  lieux  :  t«*us  ces 
plaisirs  réunis  m^ont  fait ,  de  ce  dîner  cbam- 
pclre  ,  un  des  momens  le  plus  dou:  de  ma  Tie« 
Les  plaisirs  sont  suivis  des  peines  ;  il  faut 
quitter  Tivoli. 

LETTRE  LVII. 

A  Rome, 

JLfE  feu  prit  hier,  pendant  la  nuit,  dans  la 
place  de  Saint-Pierre ,  à  côté  du  Vatican.  Il 
prit  à  l'heure  où  les  vieillards  et  les  en  fans 
dorment  déjà  ,  mais  où  les  malheureux  et  les 
mères  veillent  encure. 
Jamais  incendie  u'a  été  plus  furieux  :  il  a 
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menacé  de  consnmer  Rome.  Irrité  par  uq 
▼ent  impétueux,  il  s'enflamma  tout  à  coup. 
La  nuit  la  plos  sombre  semblait  éclairer  cle 
SCS  ténèbres  cet  incendie. 

Quels  tableaux  ont  brillé  àfFirenseraent  à  sa 
clarté!  —  Je  vois  tout,  j'entends  tout.  Les 
cris  des  mères  déchirent  encore  mes  entrailles. 
J'avais  passé  la  soirée  dans  les  environs  du 
Vatican  .•  je  m'en  revenais  cbez  moi ,  à  la 
place  d'Rspagne.  En  entrant  dans  celle  do 
Saint- Pierre  ,  j'aperçois  des  flammes  qui , 
s'cIançaAt  des  toits  du  pauvre,  qu'elles  avaient 
déjà  dévoré,  montaient  le  long  de  vingt  co- 
lonnes de  marbre  au  sommet  du  Vatican. 

J'étais  seul.  Je  l'avoue  y  me  croyant  à  un 
magnifique  spectacle ,  je  jouissais.  Mais  dan» 
le  moment  il  passa  à  vingt  pas  de  moi  un 
jeune  homme  qui  portait  un  vieillard  sur  ses 
épaules.  A  la  manière  dont  ce  jeunie  homme 
regardait  autour  de  lui ,  sondait  sons  ses  pas 
la  route ,  prenait  garde  de  secouer  en  mar- 
chant le  vieillard ,  je  vis  bien  qu'il  portait 
son  père.  Ce  vieillard  ,  arraché  inopiné' 
ment  au  sommeil  et  à  la  flamme^  ne  sachant 
où  il  est,  d'oi\  il  vient ,  où  il  va,  ce  qui  se 
passe ,  s'abandonnait  :  cependant  un  jeune 
enfaut  Içs  précède,   qui,  tout  troublé,   da 
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etifans  nus ,  une  femme  grande,  d^une beauté 
et  d'une  taille  majestueuses.  Le  pl4l^pelit  de 
ses  enfans,  en  regardant  crier  et  pleurer  sa 
mère,  criait  et  pleurait  aussi.  La  sœur ,  d'une 
figure  charmante,  transie  de  froid ,  tâchait 
de  vêtir  et  même  de  voiter  son  jeune  et  tendre 
«orps  de  ses  bras  et  de  ses  mains  pudiques. 
Malheureuse  mère  !  il  lui  manquait  sûrement 
tin  enfant,  elle  en  tenait  deux  par  la  main  , 
et  elle  pleurait. 

Cependant,  vieillards,  enfans,  soldats, 
prêtres ,  riches ,  pauvres  ;  la  foule  Intessam- 
ment  s*amoncéle  ;  elle  roulait  d'un  bout  de  la 
place  k  l'autre,  comme  une  mer  agitée  par  la 
tempête.  On  entre  dans  Téglise  Saint-Pierre  , 
on  en  sort 9  on  j  rentre,  on  se  précipite  ,  on 
tombe.  J*ai  vn  passer  à  c6té  de  moi ,  empor- 
tée par  quatre  soldats ,  sur  des  sabres  croisés, 
une  jeune  fille  évanouie.  Elle- était  belle  !  La 
clarté  de  Pincendie  flottait  sur  son  front  p&le; 
elle  brillait  dans  des  larmes  échappées  de  sa 
paupière  et  arrêtées  sur  ses  joues. 

Mais  dans  toute  cette  scène  effroyable ,  ce 
qui  me  causait  le  plus  d'horreur ,  c'était , 
dans  les  intervalles  où  le  vent  se  taisait ,  lo 
silence.  Alors  il  en  sortait  de  toutes  parts  des 
•oupirs  élouffési  det  gémbseiBen»  profonds  » 
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le  bruissement  de  la  flamme  qoi  dévore  ,  le 
fracas  d^jédifices  qui  de  momeiit  en  moment 
croulent  :  les  cris  des  mères. 

Je  sortais  enfin  de  la  place.  Soudain,  k  une 
fenêtre  du  Yatican ,  à  côté  même  de  la  flamme , 
Toilà  une  croix ,  voilà  des  prêtres ,  en  habits 
pontificaux,  le  souverain  pontife. 

La  foule  à  l'instant  pousse  un  cri.,  à  ins- 
tant est  à  genoux  ;  à  l'instant  le  pontife  est 
environné  dans  les  airs  de  cent  mille  regards 
en  larmes,  et  de  vingt  mille  bras  en  prière. 
Le  pontife  lève  les  yeux  au  ciel ,  et  il  prie  :  le 
peuple  baisse  les  yeux  à  terre  ,  et  il  prie.... 
ï^igurez-vous ,  murmurant  comme  de  concert, 
dans  ce  profeud  et  religieux  silence ,  ronrs- 
gun ,  Pincendie  et  la  prière. 

Çommeut  rendre  un  tableau  qui  s'est  ofierl 
en  ce  moment  à  mes  regards  ? 

Sur  une  des  maiches  de  Téglise,  seule, 
isolée,  une  mère  pressait  de  ses  mains  iei 
petites  mains  de  son  enfant  à  genoux  à  fA\à 
d'elle ,  les  joignait  avec  complaisance ,  ei  ksa 
mettait  en  prière.  Derrière  eux  9  une  jeum 
fille,  les  cheveux  épars,  éplorée ,  debout 
tendait  vers  le  pontife  ,  de  toute  sa  'douleo! 
,(et  sans  doute  de  toute  son  amour),  le 
mains  Its  plus  pathétiques  ,  tandij  qu*auj 
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LETTRE  LVIII. 
A  Frascati. 

1;  RÂSCÀTT  éuit  antrefoif  Tutûulm 

On  me  proposa ,  k  mon  arrivée 
mener  aux  tHU  PamphiU  y  Monât 
huâovisi. 

Non ,  dia-je ,  menea-moi  à  la  Tilla 
TiUlius-Cicero, 

Malheureusement  elle  est  dëtroHtt. 
▼enir  même  des  lieux  oh  elle  fut  a  pë 

Tai  donc  etë  rëduit  à  visiter  les  vil 
philif  Mondragone  et  LudouitL 

Tù  va  leurs  eaux,  leurs  arbres  ^ 
lais  ;  je  ne  voudrais  pas  les  revoir. 

Je  conçois  que  ces  lieux  soient 
pour  les  Romains  :  ils  n^en  ont  point 

Mais  ni  ces  eaux  y  ni  ces  bois  y  i 
xons,  ne  sauraient  arrêter  un  vojraf 
respire  la  fraîcheur  dans  le  vallon  • 
pertuis ,  ou  égare  ses  pas  dans  le  pi 
menonville ,  ou  rêvé  dans  les  sentiei 
*9nj  qui  a  yisiU  quelques-unes  dei 
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délicieuses  que  la  Seine,  que  la  Loire,  que  la 
Saône  ,  que  la  Dordogne  ,  qu^en  France  vingt 
fleuves  ou  rivières  liaient  à  Tenvi  sur  leurs 
rivages. 

Les  palais  des  villa  de  Frascaii  sont  im- 
menses ;  mais  ce  ne  sont  que  des  amas  de 
pierres.  On  les  a  dépouillés  successivement 
des  siatues  et  des  tableaux  qu^  les  rendaient 
habités. 

Ces  jardins  sont  dans  un  état  affreux. 

Les  eaux  y  arrivent  bien  encore  de  tons  les 
monts  supérieurs ,  pures  ,  fraîches  ^  abon- 
dantes ^  mais  à  peine  arrivent-elles ,  qu'au  lieu 
de  les  laisser  courir  de  rochers  en  rochers ,  de 
gazons  en  gazons  y  murmurer  »  jaillir  (  comme 
le  voXidrait  la  nature),  on  les  emprisonne 
dans  des  canaux  et  des  bassins,  d'où  elles 
ue  peuvent  plus  s'échapper  que  par  des  cas- 
cades ou  des  jets  d'eau,  ou  des^  fontaines  qui 
les  versent  flot  à  flot ,  qui  leur  mesurent  tous 
leurs  bonds ,  qui  semblent  régler  jusqu'à  leur 
murmure.  Enfin  on  d^ade,  à  former  des 
jeux  bizarres ,  propres  à  amuser  seulement 
des  enfans  ,  ces  belles  ondes  destinées  par  la 
nature  à  inspirer  le  génie  du  poète,  la  rêverie 
de  l'homme  sensible ,  à  rafraîchir  le  sommeil 
du  voluptueux. 
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Cependant  les  ItalicM  ont  en  hti 
il»  n'on  pu  delruire  ces  si  les  charma 
1er  ce*  i*pecli  roniiiiiliquei  îU  n^onl 
la  sève  qui  tapUiie  tontes  ces  collin 
ver4ure  loujoiirs  jaillissante;  ces  I: 
jaiietà  soni.re>«Lée5ouYerle8à  Ions  les 
aux  rayons  d'un  beaa  jour,  el  aux 
amoureux.  . 

L'aspect  dont  f  ai  été  le  plus  fira 
relui    f|u\in  découtrc  de  la  terrasf 

A  gn riche  vos  Tegards  vont  se  p 
UTiccolJine  qui  couiie  enii^rement  Tl 
et  s^avance  au  milieu  delà  Campagne 
lin  rideau  lire  de?  ant  «lie*  C«tle  €o 
monte  c  dï^^cenct  du  mouvement  le  p 
à  rœil ,  ëule  en  âniphiihi^nLre  les  trci 
ni  A  de  la  plus  riche  végétation  ;  sur  se 
des  arhustes  de  Ion  le»  [efi  fleurs  ^  d 
lus  ombres,  de  toii<^les  feutlbges  à  Si 
des  familles  innombrables  darhriiH 
lançant,  retombant  en  grappes,  en 
en  panaches  jaune,  pourpre,  auron 
que  son  brillant  sommet  se  couron 
viers  pâles  qui  çouri»cnt  leurs  fronts 
prù^ .noirs  qui  les  élèvent,  et  de  pini 
p/raaiirlaux- 
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A  la  droiie  de  la  terrasse  ,  se  présente  ua 
tableau  tout  différent  :  le  lac  Regile,  au  bor4 
duquel  Rome)  de  toutes  ses  victoires ,  a  rem* 
porté  la  première  ;  les  coteaux  de  Tivoli  fou- 
les par  Catulle  et  par  Lesbie  ;  les  champs  la- 
bourés par  le  vieux  Caton^  aies  marais  qui 
furent  les  jardins  de  Luculle  ,  et  les  hauteurs 
où  Cicéron  a  pensé. 

Cependant,  entre  ces  deux  aspects,  j'em- 
brassais ,  d'un  regard  ,  à  mes  pieds  y  la  cam- 
pagne de  Rome  ;  sur  ma  tâte  ,  IVtendue  des 
cieux^  devant  moi,  le  cours  du  soleil  ;  aux 
bornes  de  riiorizon,  Rome,  les  Apennins  et 
la  mer. 

LETTRE  LIX. 

j4  Rome. 

Xj  b  s  artistes  anciens  avaient  un  grand  avan* 
tage  sur  les  artistes  modernes ,  pour  repré- 
senter les  héros  et  les  dieux;  ils  vivaient  aa 
milieu  de  la  fable.  Familiarisés  ,  dès  Ten- 
fance,  avec  les  divers  personnages  de  la  fable , 
ils  les  reconnaissaient  chacun  à  leur  voile; 
ils  les  appelaient  chacun  par  leur  nom.  Ils 
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avaient  appris  par  cœur  la  langue  rrtLiment 
vivante  de  Tallégorie.  Ainsi  habitués  de  bonne 
henre  à  parler  cette  langue  d^images ,  il  leur 
en  coûtait  peu ,  dans  la  suite  y  pour  Fëcrire 
correctement  avec  le  cisean  ,  ou  le  pineeau , 
ou  la  plume ,  sur  le  panier ,  sur  la  toile  et  snr 
le  bronze. 

Les  artistes  modernes ,  tn  contraire  ,  «^ 
parés  du  peuple  singulier  de  la  fable  par  tant 
de  préjugés  et  de  siècles,  et  par  des  moeurs 
si  différentes,  ne  peuvent  distinguer  de  si 
loin  les  vétemens  dont  il  est  couvert ,  ni  les 
discerner  d'avec  le  nu« 

Quel  embarras  donc  pour  eux  tontes  les 
fois  qu'ils  veulent  comprendre  ou  tradoire 
l'antiquité  fabuleuse  !  Ce  que  les  aacisae 
voyaient  de  Tesil^  il  faut  que  les  modernes  le 
voient  de  l'esprit  j  ce  que  les  premiers  eppre- 
Baient  9  il  faut  que  les  seconds  Vimaginent)  il 
faut  enfin  que  les  modernes  refassent  ,  de 
leurs  propres  mains,  le  voile  déchiré  de  la  fable. 

Les  artistes  anciens  n'avaient  pas  moins 
d'avantage  sur  les  artistes  modernes ,  pour 
rendre  le  nu  de  la  nature^  que  pour  exprimer 
le  voile  de  la  fable. 

Le  nu  de  la  nature^  en  effet ,  frappait  con- 
tinuellement leurs  regards  dans  des  fétee,  ou 
dcb  jeux  ,  ou  des  combats* 
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Parmi  nous ,  au  contraire  ,  obligé  par  le 
climat  ou  par  les  mœurs  à  fuir  en  tout  temps 
les  regards,  il  ne  se  laisse  surprendre  que  ra* 
rement ,  et  en  trompant  ou  les  mœurs  on  le 
climat ,  qui  au  reste  ne  dérobent  à  nos  yeux  les 
beautés  du  nu,  que  pour  y  substituer  la  pudeur. 

Les  artistes  anciens  n*étaient-ils  pas  encore 
plus  heureusement  placés  que  les  artistes  mo- 
dernes, pour  représenter  la  beauté ,  eux  qui 
existaient  dans  un  climat  aimé  du  ciel ,  qui 
produisait  la  beauté;  dans  des  religions  amou- 
reuses qui  Tadoraient  ;  dans  des  mœurs  yolup- 
tueu^MS  qui  la  demandaient  à  tous  les  beaux 
arts  ;  "  et  enfin  parmi  des  peuples  qui ,  de  la 
beauté ,  faisaient  un  mérite ,  et  récompen- 
saient une  belle  femme ,  comme  ils  récom- 
pensaient un  grand  homme. 

Ces  réflexions  me  sont  venues  hier  en  con- 
sidérant deux  Hercules  dessinés  par  deux 
jeunes  artistes. 

J^ai  dit  à  Tnn  :  c  Parce  que  vous  avez  fait 
une  grosse  statue ,  que  vous  lui  avez  attaché 
de  gros  bras,  de  grosses  jambes,  une  grosse 
tête,  vous  croyez  avoir  fait  un  Hercule,  et 
vous  nVvez  fait  qu^un  colosse*  > 

J'ai  dit  à  Tautre  :  c  Parce  que  vous  avez 
dessiné  une  attitude  pleine  de  force ,  une  ac- 
tion pleine  d^éneigie^  le  corps  le  plus  màie^t 


.lot.  ces  V»»'»  ,.fp«oai»-i«» 

^  .  Po»t  »»'  '  "  L  dieu» ,  ^  T  «liss.»-^*  - 
,1  (le*  o»o°*       '      oieà»  <*  ""'  -vi.  de  « 
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d'ahord  la  force  la  plus  sablime  dont  le  corps 
humain  soit  capable  :  il  me  montre  ensuite 
les  symbole»  de  cette  haute  force ,  non  dans- 
le  développement  des  formes ,  qui  signifient 
la  grandeur  ;  ni  dans  Pe'paisseur  des  mem- 
bres,  qui  signifie  le  poids  et  la  masse,  ni 
dans  la  rudesse  des  traits  ,  qot  accuse  la  fé' 
récité  i  ni  même  dans  la  tension  énergique 
des  muscles   qui ,  bien   loin  de   peindre  la 
force ,  exprime  TefFort  j   mais  dans  la   pro- 
nonciation articnlcQ  de  tous  les  signes  réunis 
d'une  vie  étendue,  universelle,  abondante, 
active ,  c'est-à-dire,  dans  le  développement ^ 
la  souplesse  et  la  saillie  de  tontes  les  veines, 
dans  lesquelles  la  vie  coule  sous  toute  la  sur- 
face du  corps  de  Thomme. 

«  Ainsi ,  dans  le  dessein  o^  je  suis  de  faire 
la  statue  d'Hercule  «  je  commence  par  tirer 
de  ce  bloc  de  marbre  un  corps  ni  vieux  ,  ni 
jeune,  mais  mùr  et  en  pleine  virilité ^  non 
pas  colossal,  mais  grand,  non  pas  massif, 
mais  robuste.  Le  voilà ,  mais  il  n«  brille  en- 
core ni  de  la  beauté  du  héros,  ni  de  la  divi- 
nité du  dieu. 

«r  Laissant  donc  k  présent  la  nature ,  et  pre- 
nant  pour  guide  le  beau  idéal ,  je  dispose,  je 
balance,  je  proportionne  tous  les  membres 
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du  ce  corps;  j'assouplis  tous  ces  mascles  qui 
le  héiissenty  f  aplanis  tontes  ces  Teinesqû  le 
pilonnent  ;  enfin ,  par  une  snitt  de  gradalioni 
insensibles  y  je  conduis  sur  tonte  sa  a nperficic 
une  ligne  saillante,  et  nëanmoina  onduleose, 
qui  ,  partout  où  elle  repose  ,  décide .  une 
forme ,  et  partout  où  elle  a  fui  y  Uiate  un  eont 
tour. 

c  Mais  il  reste  à  faire  le  plus  difficile  ;  £ 
reste  à  choisir  une  action» 

<c—  Choix  embarrassant  en  effet,  s^écrii 
le  plus  jeune  artiste  ,  parmi  tant  de  travau] 
et  d'exploits  dont  est  composa  la  vie  d'Her 
cule!  Qu'il  étou£Fe  un  h^dre,  ou  qu'il  tei 
rasse  un  géant,  ou  qu'il  déchire  un  lion 
chacun  de  ces  actes  de  force  prouvera  égale 
ment  Hercule. 

c  •»  Loin  de  moi ,  jeune  homme,  lui  r^ 
poodis-je,  de  représenter  Hercule  dana  ai 
cun  de  ses  travaux  héroïques.  Est-ce  qa 
l'aapect  seul  de  ce  corps  ne  tous  lea  a  pi 
déjà  dits?  Ne  comprenez-vous  donc  paa ,  e 
voyant  seulement  ce  bras,  que  tout  tyran  o 
tout  monstre  devait  sentir  à  Tinstant  le  bn 
d'Hercule  et  la  mort  ? 

«  Ne  compreoez-Yous  pas  enfin  que  toi 
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acte  pourrait  reiijdre  la  force  d'Hercule  sua- 
pecie  d'elFort ,  et  le  dieu  d'humanité  ^ 

«c  Mais  si  mon  ciseau  n'a  plus  de  force  k 
ajouter  à  ce  corps ,  il  lui  reste  â  faire  sentir 
V  combien  toute  cette  force  est  nalnréUe,  <^est- 
à-dire ,  qu'elle  est  divine. 

<c  Or ,  cet  effet  ne  saurait  être  obtenu ,  ni 
par  des  développemens  de  formes ,  ni  par  des 
actes  de  vigueur ,  mais  seulement  par  des' 
contrastes. 

«  Ce  sont  les  contrastes  qui  montrent  ca 
qui  ne  fait  encore  que  de  paraitre  ;  font  briller 
ce  qui  ne  fait  encore  que  de  se  montrer  :  eux. 
seuls  détachent  y  sur  le  fond  uniforme  d« 
l'étendue ,  la  foule  des  êtres  j  les  terminent  p 
les  éclairent  et  les  séparent. 

«  Sans  les  contrastes ,  l'univers  entier  ne 
serait  qu'un  seul  être. 

«  Ainsi  donc  je  yais  (âcher  de  frapper  tout 
ce  sublima  corps  du  contraste  le  plus  lumi- 
neux ;  et  voici  dans  quelle  attitude  il  se  dé- 
pouillera du  maibre. 

c  Debout  y  toutes  les  veines ,  tous  les  nrus- 
clés  et  tous  les  membres  en  repos ,  la  poi- 
trine appaisée  et  aplanie  ^  les  jambes  croi- 
sées devant  lui  négligemment  ;  le  bras  gauoba 
appuyé  sur  une  massue ,  tenant  dsnièrs  soa 
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dus ,  dans  sa  laain  droite  qui  vient  à'éiouS'er 
le  dragon  des  Ilespe'ridcs ,  trois  pommes  d'or  ^ 
sur  un  cou  nerveux  et  flexible ,  il  porte  fière^ 
menl  vers  le  ciel,  et  incline  avec  grâce  k  la 
terre  sa  noble  tôte  ;  la  sérénité  sur  le  /root,  la 
majesté  dans  les  traits,  la  paix  de  son  4ine 
et  du  monde  dans  ses  sourcils  abaissés,  dan« 
ses  yeux  de  la  rêverie ,  et  le  sourire  sur  ses 
lèvres.  Ciseau,  arrête,  ce  marbre  est  Her- 
cule. 

«  —  C'est  l'Hercule  dn  palais  Farnése ,  se 
sont  écriés  à  l'instant  les  jeunes  artistes.  — 
11  est  vrai,  leur  ai -je  répondu,  c'est  THer- 
cule  du  palais  Famcse. 

c  L'Hercule  du  palais  Farnèse  est  un  des 
miracles  immortels  du  ciseau  f;rec. 

ce  Quelle  raison!  quelle  sensibilité!  quel 
géuie  a  dCi  réunir  Tartiste,  et  poète,  et  sa- 
yant,  et  philosophe,  qui  conçut  et  exécuta 
le  dessein  hardi  d'allier  à  la  beauté ,  objet 
essentiel  de  tous  les  beaux-arts ,  non  pas  seu- 
Icmeut  quel(fues*unes  de  ces  qualités  sympa- 
thiques qui  recherchent  en  quelque  sorte  aoa 
alliance,  telle  que  la  tendresse  qui  semble 
élre  uui*  autre  beauté,  ou  la  jeunesse  qui  eit 
est  la  (leur  ,  ou  l'innocence  qui  la  pare  ,  ou 
la  ûcrté  qui  Tcunoblit ,  ou  U  douleur  qui  la 
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rend  sublime 5  mais  la  force,  la  force  qui 
seml)lerait  dévoir  olre  Tennemie  nalutelle  de 
la  beauté.  % 

«  Peut-on  mieux  comprendre  la  force  que 
ne  Fa  fait  ce  sublime  artiste!  Pavoir  mieux 
distinguée  de  TefFort,  et  même  de  la  vigueur 
qui  lui  ressemble  !  ' 

ff  Voyez,  en  effet,  comme  cbacun  de  ses 
muscles  savans  est  enflé ^  et  comme  aucun 
ii'est  tendu.  Ce  corps  ne  se  repose  pas ,  mais 
est  seulement  en  repos,  ne  s'appuie  pas, 
mais  est  seulement  appuya.?  Isi  tête  est  d'une 
grosseur  ordinaire ^  les  bras  seulement  plus 
puissans. 

«  Mais  ce  qui  me  paraît  encore  plus  admi- 
rable, c'est  la  science  profonde  et  le  cboix 
heureux  des  contrastes.  L'artiste  avait  bien 
compris  que  le  contraste  le  plus  propre  à 
faire  ressortir  \r  force^,  c'était  le  calme  ^  la 
puissance  ,  c'était  la  douceur;  la  majesté -, 
c'était  le  sourire; 

«f  Enfin  il  n'y  a  pas ,  dans  tout  ce  marbre , 
un  coup  de  ciseau  qui  ne  soit  un  trait  do 
génie.  » 
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dff%  f  daoft  «a  mat»  droite  qui  irir.Dt  «Tétonfier 
le  df  ;igcm  d«0  îiegpégiden ,  trois  poonncs  d'or  ^ 
*ar  uo  eov'-servenx  et  flexible  y  il  porte  âére- 
neni  fer»  k  ciel,  et  iacUoe  a^ec  çrâce  h  la 
Urre  M  aoWc  lét«;  la  sérénité  sur  \e  /root,  la 
mi*)r%té  daa«  k)i  traks^  la  paix  de  ton  àoie 
et  du  monde  da nu  MA  «ourcili  abaissés,  dans 
•e*  jreux  de  la  rlrerte ,  €rt  le  soarîre  sur  ses 
lèvres.  Ciseao ,  arrête ,  ce  marbre  est  Her- 
cule, 

«  —  Cest  raercale  dn  palais  Famése ,  se 
•ont  écries  k  Finstant  les  jeunes  artistes.  — 
Il  est  vrai  y  leur  ai-je  répondu,  c'est  lUer- 
cule  du  palais  Famése. 

«  Lllercule  du  palais  Farnèse  est  un  des 
miracles  immortels  du  ciseau  ^rec 

tt  Quelle  raison  î  quelle  sensibilité  !  quel 
génie  a  d&  réunir  Tartiste,  et  poéu;,  et  ga- 
rant, et  philosophe,  qui  conçut  et  exécuta 
le  dessein  hardi  d^aUier  à  la  beauté ,  objet 
essentiel  de  tous  les  beaux-arts,  non  pas  seu- 
lement queiffues'unes  de  ces  qualités  sympa- 
thiques qui  recherchent  en  quelque  sorte  son 
alliance,  telle  que  la  tendresse  qui  semble 
élreiiui*  autre  beauté,  ou  la  jeuuesse  qui  en 
e%i  la  fleur  ,  ou  Pinnoccnce  qui  la  pare  ,  ou 
la  fierté  qui  Teunoblit ,  ou  U  douleur  qui  la 
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■c  Tji  fftù  ce  ««>JiiD<>  «TttMe?  rnvcNir  mie9>iL 
disimpKT  et  tVfToTt,  et  «i^ai«  tl«  U  ^i$;«it«r 
q«î  lui  resM-tonbir  ! 

«  Vo>«,  rn  câhrt,  comme  clwKiin  tl«  ^6*» 

B^esi  t«iida«  Ce  cor{>s  ne  ^  repose  pii«  ^  mAÎn 
CM  sealement  en  i^e|>os  «  ne  «"af puie  )\a^  « 
mais  est  settlement  •i>|un  <L  ;  U  ^^  <»^(  <r«m« 
grosseur  oriioâire,  les  hras  seiileuienl  pUit 
poissans. 

<  Mais  ce  qui  me  patx^U  eneofe  plu»  «ilmi-^ 
Table,  cVsl  U  science  prj>(\wJe  cl  le  choix 
lienreox  des  contrastes.  L  artiste  «Tait  biea 
compris  que  le  contraste  le  pins  propre  à 
faire  ressortir  U  force ,  cVlatt  le  calme  ;  U 
puissance  ,  cVuit  la  douceur  ^  la  majetté^ 
c'était  le  sourire. 

c  Enfin  il  n'y  a  pas ,  dans  tout  ce  marbiii , 
un  coup  de  ciseau  qui  ue  soit  un  trait  du 
génie.  » 
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•  LETTRE   LX. 

A  Ronie* 

JTouBQUOi  ne  tous  parleraîs-je  pas  de  ce 
qu'eftt  à  Rome  celle  flear  qui,  dans  tous  les 
pays  du  momie,  a  tanl  de  prix 9  devapi  la- 
quelle le  cœur  de  Tadoleseeuce  oommeucé  à 
'  baUre  y  rimagination  de  PHomme  s^enflammc 
•noore,  quand  rien  ne  peut  plus  l'écbaoffer, 
et  dont  le  sonyenir  quelquefois  attendrit 
ou  fait  sourire  le  vieillard  :  pourquoi  n« 
TOUS  parlerai-je  pas  de  la  beauté  des  Ro- 
maines. 

La  beauté  est  rare  ici ,  comme  elle  l'est 
partout  ailleurs.  La  nature  y  manque  sou- 
Tent  »  dans  la  compositiou  de  la  femme,  cetla 
charmante  combinaison  de  couleurs  et  èm 
formes  que  le  regard  de  Thomme  demand» 
qu&ttd  il  aperçoit  une  femme. 

La  nature  n^aiteint  guère  ici  la  beauté  que 
dans  le  dessin  du  visage^  et  que  dans  celui 
de  la  main.  Elle  ébauche  la  taille ,  elle  n« 
finit  pas  le  sein  ;  le  pied  surtout  lui  échappe. 
Elle  ne  fait  pa«  nofi   plus^  également  bien 
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toutes  îes  espèces  de  fleurs  dans  tous  les  pays 
du  monde. 

On  prétend  qu'elle  rachète  cette  négli- 
gence ou  ce  défaut  d'industrie ,  à  1  e{;ard  des 
Humaines ,  par  la  perfection  des  épaules , 
UMis  je  crois  tout  simplement  que  si  les 
épau.'es  des  Romaines  paraissent  plus  belles, 
c^est  qu'elles  paraipent  davantage  ;  peut-être 
aussi  qne  l'embonpoint  ,  qui  les  gagne  d« 
très- bonne  heure  ,  les  embellit  en  «ffet. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  nature  ne  saurait 
mettre  plus  à  leur  place ,  ni  mieux  accorder 
ensemble  le  front,  les  yeux,  le  nez,  la  bou- 
che, le  menton,  les  oreilles,  le  toa^  elle  ne 
saurait  employer  des  formes  ni  plus  pures  9 
ni  plus  douces,  ni  plus  correctes;  tous  les 
détails  sont  Guis ,  et  l'ensemble  est  acheté. 
Quel  telot!  il  est  pétri  de  lis  et  de  roçes. 
Quel  incarnat!  on  croit  toujours  que  cetie 
belle  rougit  un  i)eu. 

Une  belle  tête  romaine  étonne  toujours,  et 
toute  entière  vient  frapper  le  cœur;  le  pre- 
mier regard  la  saisit ,  le  moindre  souvenir  la 
rappelle. 

Mais ,  comme  tout  est  compensé  dans  ce 
monde!  si  une  Romaine  reçoit  de  la  nature 
cette  beauté  qui  étonne  y  el  qu'on  admire  » 
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elle  n'en  oblient  pas  celle  grâce  qnt  alien- 
drit  et  qa'on  a  une.  Si  elle  possède  ces  at- 
traits coDSUns  qni  ne  font  d^une  beUe  femme 
qu'âne  beauté ,  il  Ini  manqaé  ces  grâces  fn- 
gt tires  qui ,  d'une  personne  aimable ,  en  font 
vingt.  Vous  aurez  beau  contempler  ce  visage  § 
un  jour  entier  ,  ces  beaux  yeux  n^auront 
qu'un  regard  ,  celte  belle  bouche  n'aura 
qu'un  sourire  ;  tous  ne  verrez  jamais  sur  ce 
front  si  pur,  passer  un  plaisit  ni  une  peine; 
jamais  cet  traits  si  accomplis  légèrement  on* 
dulés,  comme  une  eau  vive^  du  mouvement 
insensible  d%in  seuliment  tendre ,  ou  d'une 
pensée  délicate. 

'  Au  reste ,  il  est  difficile  qu'une  femme  très- 
sensible  ^oit  parfaitement  belle.  La  sensibi- 
lité dérange  nécessairement ,  par  ses  mou- 
\4.nens,  les  proportions  de  la  figure;  mais 
aussi ,  à  la  place  de  la  beauté,  elle  met  de  la 
physionomie. 

Bien  n'est  plus  rare  que  de  rencontrer  ici 
une  figure  qui  touche,  ({ui  iulcrcsse,^ù  il  y' 
ait  une  âme. 

Mais  quelles  belles  mains ,  et  Je  belles 
mains  sont  si  belles!  elles  sont  si  rares! 

La  beauté,  chez  les  Romains,  s'epanonit 
U^s-promplcmeut  cl  à  la  fuis^  Ici ,  cette  ro^ 
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XïVi  point  (le  boulons., Une  Iltimnine,  à  quin/.e 
ans  ,  est  en  pleine  be.iulé  j  et  comme  elle  dc 
la  cultive  par  aucun  exercice ,  qu'elle  Tac- 
cabie  de  sommeil  ,  qu'elle  ne  la  soutient 
4*aucune  contenance ,  Temboupuint  en  sur- 
charge dans  peu  tous  les  traits  cl  en  disprp-* 
portionpe  ^utes  Içs  formes  :  au  reste,  c'est  à 
cette  même  mollesse  qui  flétrira  eiA  peu  <)e 
^emps  toutes  les  délicatesses  de  sa  figure , 
qu'elle  est  redevable  de  ces  belles  épaules 
qu'elle  étale  avec  tant  d'orgueil  et  quçllt 
prodigne  au  regard. 

Une  raison  fait  encore  que  la  beauté  passe 
à  Rome  rapidement;  elle  s'y  tient  toujours 
renfermée;  elle  y  est  toujours  à  l'ombre.  La 
beauté  à  besoin,  comme  les  autres  fleurs, 
des  rayons  du  soleil. 

Il  faut  dire  aussi  un  mot  de  la  voix.dfs 
BoKNiines ,  car  la  voix  est  une  grande  part:» 
du  sexe.  La  voix  d'une  femme!  —  Celle  des 
Komaines  ressemble  k  leur  figure  ,  elle  est 
belle  ,  mais  clic  n'a  point  d'àme  :  elle  a  quel- 
quefois les  éclats  de  la  passion,  mais  presque 
'jamais  ses  accens.  Enfin  qu'une  Romaine 
chante  devant  vous,  sa  voix  ne  natira  pas 
dans  son  coeur,  et  ne  mourra  pas  dans  le 
\ôtre/ 
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CepcQclant  il  y  a  des  exceptions  à  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  «or  les  Romaines.  J'en 
connnis  an  moins  trois  :  Thérézay  Rosaliniti 
et  Palmira  P.... 

II  est  vrai  que,  passant  leur  vie  avec  des 
ctrau^ers^  dans  la  maison  de  leur  père,  la 
cocpieturie  de  lenr  sexe  et  la  leur  sont  con- 
tinuellement en  haleine.  ^ 

Théréisa  est  Armide  en  miniature..  Palmira 
eut  ressemble  à  Herminie,  du  temps  d'Her- 
minie.  Rosatinda  .a  quelque  chose  de  toutes 
les  femmes  qui  plaisent  dans  tous  les  pays 
du  mondf.  Elle  remue  la  paupière,  et  cVst 
une  grâce'j  elle  remue  les  lèvres,  et  c'est  une 
grâce.  Ces  trois  soeurs  ont  toutes  des  ta- 
lens.  Elles  dansent*. .•  avec  une  mollesse! 
Elles  chantent..*,  avec  une  expression! 

Mais  en  voilà  assez  sur  la  beau^  des 
Boinaincs  ;  il  ne  faut  point  poser  le  doîgl 
.sur  le  duvet  des  fleurs,  ni  les  respirer  long-' 
temps* 
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LETTRE   LXI. 

A  Rome. 

tP^Eif  TRE  dans  iin^  église,  et  je  lis  sur  une 
colonne ,  celle  bulle  <l^un  pape  :  A  quiconque 
priera  pour  le  roi  de  France,  dix  ans  d'in-' 
dulgence. 

Louis  XI  apparemment  r^nait  alors. 

LETTRE    LXIL 
A  Rome. 

«I'ài  erré  encore  ce  matin  dans  Rome  mo- 
derne pour  chercher  les  restes  de  Rome' 
antiffue. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  exhumer  do  Rome  an- 
tique, s'est  trouvé  mutilé  par  les  Barbares, 
•u  le  fanatisme ,  ou  le  temps. 

Cependant  les  Italiens  le  conservent ,  ee 
peu  de  débris ,  avec  grand  soin ,  non  par 
So4t  y  non  par  respuct  pour  Tantiquitc,  main 
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seulement  par  avarice.  Ce  sonl  ces  d<îbris, 
en  effet,  qui  attirent  de  tous  les  coins  da 
monde  celte  foule  d^çtrangers  dont  la  eu- 
tiositë  nourrit ,  depuis  long-temps  ,  les  trois- 
quarts  de  ritalie^ 

L^  Italiens  entretiennent  ces  raines,  comtne 
ks  mcndians  entretiennent  leurs  plaies. 

J^ai  éprouve  je  ne  sais  quelle  sensation  e^ 
entrant  daQS  un  maosolced' Auguste,  en  m^y 
promenant. 

Ce  magnifiqnc  palais  de  la  mort  renfermait 
un  grand  nombre  d''appartemens  ;  chaqœ 
membre  de  la  famille  d^Aoguste  avait  le 
bien. 

J^ai  pris  plaisir  à  fouler  sous  mes  pieds  des 
particules  de  celte  poussière  vaine  et  froide 
qui,  un  moment  réunies,  il  y  a  environ  dcox 
mille  ans ,  furent  Octave. 

Un  théâtre  est  bâti  sur  ce  mausolée.  On  y 
donne,  de  temps  en  temps,  des  combats  de 
bêtes  :  on  entend  des  lions  rugir  dans  cet  an- 
tique silence  de  la  mort. 

Ce  célèbre  obélisque ,  conduit  avec  tant  de 
peines  et  de  frais  ,  sous  les  Césars,  des  bords 
du  Nil  «ur  les  bords  du  Tibre,  tout  écrit  en 
caractères  hiéroglyphiques ,  dont  Falphabet 
est  perdu  ;  qui ,  au  milieu  des  sept  moDl^, 
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devant  sou  front  dans  les  airs,  réfléchîssail 
les  rajons  du  soleil  ,  cl  donnait  Thcure  à 
tout  Rome^  le  voilà  gts^ant  dans  un  coin, 
tronqné  par  morceau  comme  un  cadavre, 
couvert  de  poussière  et  de  fange ,  et  de  siècle^ 
gui  le  dévorent. 

Il  est  séparé  de  sa  bnsc ,  qui  ftît  aussi  à 
quelque  distavice.  On  lit  aussi  sur  celle  base  : 
Senatus  pnpultmque  Romanus  ;  et  immédia* 
temenl  après  :  Urbanus  pnntifex  mnximus* 
Happrochement  monstrueux  !  Combien  de 
siècles  il  éiouflPe! 

De  tout  le/or«m  de  Trajan  ,  il  ne  subsiste 
plus  que  la  colonne  ,  qui  j>rcsenttiit  hwx 
adorations  de  Tunivers  Timage  de  cet  etnr 
pereur.  _ 

Elle  est  debout;  elle  est  intacte,  si  ce  n'est* 
qu'au  lieu  de  Trajan  ,  elle  porte  aujourd'bui 
Saint-Pierre. 

Cette  colonne  est  admirable  par  ses  pro- 
portions ,  par  sa  forme ,  par  sa  sculpture. 
Toule  la  vie  militaire  de  Tajan  y  est  écrite 
en  triomphes.  Cette  colonne  offre  peut-être 
mille  personnages ,  parmi  lesquels  le  crayon 
çt  ie  pinceau  viennent  cboittr  eiïcorc  tous  le^ 
jours  des  expressions ,  des  attitudes  et  dos  ' 
formes* 
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Sa  base  est  magnifique  :  elle  est  revêtue  de 
casques  ,  de  cuirasses  ,  de  glaives ,  d^lne 
foule  d^instrumeas  de  guerre.  Mais  le  plus 
grand  prix  ,  le  plus  grand  intérêt  de  ce 
iQouument  superbe  ,  c^est  qu^il  porte  tun 
num,  6  Trajan  !....  Il  s^appelie  la  colonne 
Trajane, 

Comment  décrire  les  denx  chevaux  de 
luarbre  que  Ton  voit  sur  la  j^lace  de  Monte- 
CavalU)  ^  vis-à-vis  le  palais. du  pape,  ainsi 
que  les  deux  esclaves  qui  les  conduisent? 

Ces  deux  groupes  sont  sublimes,  et  de  pen- 
sée et  d^exécution. 

On  lit  sur  la  base  deTun  :  <  œuvre  de  Phi- 

«  dias;  »   sur'la  base  de  Pautre ,   «  oeuvre 

«  de  Praxitèle.  »  Ces  inscriptions  sont  évi- 

.demment  modernes,  et  cependant  elles  u^in" 

dignent  point. 

Ces  chevaux,  en  effet,  sont  vraiment  des 
chevaux,  seulement  d^une  nature  particu- 
lière ,  des  chevaux  de  marbre. 

Ces  hommes-là  des  esclaves!  quels  corps! 
quf^Ues  têtes!  quelles  jambes  !  quels  bras!  et 
puis  quels  corps!  Car  c^est  dans  cet  ordre-là 
qu^ils  me  frappât. 

\lais  comment  cet  esclave  contiendra-t-il 
ce  lier  coursier  9  libre  du  freiu  et  du  morS; 
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qui  frcmit,  qui  bondit,  qui  se  cabre^?  — 11  le 
regarde. 

LETTRE    LXIII. 

A  Rome. 

V^w'est-ce  que  Pamour  chez  les  Romaines  ? 
Ce  qu'il  peut  élre  dans  un  climat  et  dans  des 
mœurs  où  il  ne  rencontre  presque  jamais 
d'obstacles  qui  le  fortifient,  de  prëjup;cs  qui 
lui  donnent  du  prix  ,  d'idées  morales  qui 
Tembellissent,  de  gênes  qtii  rentreliennent, 
de  circonstances ,  enfin  ,  qui  en  fassent  » 
comme  trés'souvent  dans  nos  mœurs  ,  ua 
bonheur,  uu  triomphe  et  une  vertu. 

L^aoïour  est ,  chez  les  Romaines ,  un  amu^ 
sèment,  ou  une  affaire,  ou  un  caprice*,  et 
fort  peu  de  temps  un  besoin  ;  car  elles 
Pusent  trés-promptement  ;  leur  cœur  aim« 
dés  qu'il  est  pubère. 

Un  des  mystères  de  l'amour  devrait  être, 
de  parler  d'amour;  l'amour  est  ici  un  liea 
commua  de  conversation  ajoute  à  ceux  de 
la  pluie  et  du  beau  temps,  de  l'arrivée  d'un 
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étranî^er  ,   de  la  promotion  du  matin  tt  c 
la  pruoession  du  soir. 

On  en  parle  aux  filles  devant  les  mères 
l'es,  méte^  mêmes  eh  parlent  devant  leni 
filles. 

Une  mère  dit  naturéllenlent  :  ma  fille  o 
mange  point,  ne  dort  point ,  elle  a  Vamoui 
Icomme  si  elle  disait  :  elle  a  la  fièvre, 

J^ai  vu  des  prêtres  danser  avec  de  jeani 
demoiselles ,  «et  ce  notait  pas  un  sandale.  '. 
y  a  plus>  (ie  notait  pas  un  ridicule;  car  U 
les  sexes  y  les  dignités,  lies  figes ,  n^ont  i 
costames,  fai  prétentions,  ni  bienséances  qi 
les  distinguent  et  Ifes  separebU 

Un  vieillard,  un  militaire,  on  cardinal 
causeront  avec  une  jeune  filhe  dans  uki  eoiii 
dans  les  ténèbres ,  et  d^àmout. 

Le  langage  est  aiis^i  dissolu  que  le  cliinat 
dès'  qu'ion  peut  dire  quelque  chose  à  «b 
femme ,  on  lui  dit  tout; 
'  '  En  général ,  cependant,  les  filles  sont  ttfei 
sages  :  elles  portent  presque  toujours  jusquT 
Tautel,  la  virginité,  non  pas  du  coeur,  mai 
du  corps,  dont  les  Italiens  font  grand  cas. 

Les  filles  occupent  la  première  jeunesse  i 
mettre  en  pratique,  sons  les  yetix  de  lenr 
mires,  les  leçons  qu'elles  en  ont  reçuefy  di 
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dé  Vifi  de  prendre  un  mari  j  mais  comme 
les  hommes  son.t  sur  leurs  gardes  ,  elles  len- 
dent  vingt  fois  leârs  filets  ,  avant  d'en  pou- 
voir prendre  un.  Elles  ne  négligent  rien  pour 
y  réassir  ,  si  ce  n'est  de  ne  négliger  rien. 

La  galanterie  la  plus  afEclic'e  ne  tache  poiht 
ici  la  irépiitatioh  ;  une  femme  est  sage  comme 
felle  est  laide  ;  elle  est  galante  comm«  elle  est 
belle.  £h  bien  !  elle  aime. 

Les  femmes  né  quittent  Tamour,  cVst-â- 
dire,  les  hommes,  que  lorsqu'elles  ne  pciii4 
yent  plus  les  payer. 

Ne  cherchez  pas  ici ,  dans  les  femmes ,  cette 
tendresse  de  èocur  qui  pénètre,  remplit,  en« 
chante  cette  vie  intimé  et  secrète  que  deux 
amans  ont  en  commun  ;  cette  tendresse  dont 
.les  peines  sont  un  des  plaisirs,  qui  se  com- 
plaft  dans  les  sacrifices  ,  et  s'accroît  par  les 
jouissances {  cet  amonr  moral  enfin  ,  qui  en- 
chaîne ou  domine  Tamour  physique,  ou  da 
moins  le  voile  et  le  pare« 

Vous  ne  trouvez  guère  non  pins  ici ,  entre 
les  sexes,  ces  deux  amitiés  charmantes ,  dont 
Tune  succède  à  Famour,  Pautre  l'imite,  et 
ijui  toutes  les  deux  lui  ressemblent ,  souvent 
même  à  s^y  méprendre. 
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LETTRE    LXIV. 

A  Rome. 

J-iA  voilà  cette  fontaine  si  célèbre  d 
destinée  de  Romej  au  bord  de  laqu 
sage  Numa  feignait  de  conserver  a^ 
Naïade ,  où  ,  plusieurs  siècles  après  , 
les  Césars,  se  baignaient  les  chastes 
taies. 

Qu^est  devenu  ce  bois  sombre  et  rel 
qui  Tonfibragenit,  qui  l<i  défendait  des  ' 
des  animaux  et  des  hommes  ? 

Égérie  n'était  point  la  divinité  qui  \ 
à  Numa.  Votre  divinité,  belles  eau&  , 
voire  agréable  murmure ,  votre  péné 
fraîcheur  ;  cVst  enfin  autour  de  vous  1 
charme  de  ce  mystérieux  silence* 

Et  moi  aussi ,  je  me  sens  inspiré  pai 
mon  cœur  es%  calme ,  moff  esprit  est  i 
mes  sens  sont  en  paix  :  je  suis  heureu 
pendant  ,  charmante  fontaine  ,  iorsi 
moussu  ,  le  gazon ,  la  violette ,  le  c 
feuille  ,  la  virginale  aubépine  ,  au  1 
celte  voûte  dt  marbre ,  vous  couvr;i 
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Tous  paraient  seuls  ,   vous  deviez  ^ire  bien 
plus  eluquenle. 

Que  j'ai  écoulé  avec  plaisir  toutes  ces  belles 
•aux  qui,  aujourd'hui  libres^  iDclépenclanleS) 
suivent  uniquement  la  nature,  ruissèlent  ou* 
sVpanchect,  ou  bondissent  sur  ia  mousse, 
sur  le  sable,  ou  sur  le  marbre,  parmi  les 
tronçons  d«s  colonnes  !  elles  m'ont  entre* 
tenu  de  tous  les  objets  chers  i  mon  cœur , 
elles  les  ont  offerts  à  mon  imagination  ;  j^ai 
cru  les  voif . 

J'aimais  ce  dais^  de  ronces,  de  lierres  et  de 
TÎgnes  sauvages,  qui  out  pris  la  place  de  la 
moitié  de  cette  voûte  de  marbre ,  et  qui 
suspendent  autour  de  la  fontaine  leurs  onr- 
bres  jeunes  et  légères ,  que  tous  les  zéphyrs 
balancent. 

Ces  chapitaux  corinthiens  qui  ,  brillant 
XMitrefuis  dans  les  airs,  semblaient  écraser 
de  leur  poids. la  terre  qui  les  portait,  ils 
gissent  sur  Therbe!  Ces  feuilles  d'achanthe, 
si  délicates,  sont  couvertes  par  des  feuilles 
d'ortie!  Que  tout  ce  qui  rampe  se  console; 
car  tout  ce^ui  s'élève  tombe! 

Il  faut  te  quitter,  charmanU  fontaine!  Ta 
placeftdevrait  bien  être  aujourd'hui ,  non  plus 
au  nniieu  de  celle  •jaru|)agnc  rauctle  et  dé- 
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série,  mais  au  milieu  de  TArcadie  ,  du  moins 
au  milieu  d^un  pays  où  il  y  aurail  des  trou-r 
peaux  pour  s^abreuver  dans  ton  cours ,  des 
pasteurs  pour  se  reposer  sur  tes  bords ,  et 
•des  bergères  que  ton  murmure  put  faire- 
réver  ! 

Voilà  de  ces  promenades  qu'on  peut  faire 
à  Rome.  *  .  /s 

D'autres  rapporteront  de  Home  des  ta- 
blejaux  ,  des  marbres  ,  des  médailles  ,  des 
productions  dliistoite  naturelle  ..moi 9  j'en 
rapporterai  des  sensations  ,  des  sentimens  et 
des  idées  ;  et  surtout  les  idées ,  les  sentir 
mens  et  les  sensations  qui  naissent  au 
pied  des  coIonne$  antiques,  sur  le  baut  des 
9rcs  de  triomphe ,  dans  le  fond  des  tomr 
beaux  en  ruinçs ,  sur  les  bords  mousseux  def 
foutainesr 

LETTRE    LXV, 

A  Rome. 

V^UE  de  richesses  et  de  beautés  dans  le  pa-. 
)ais  de  la  villa  Borghèsel  « 

C'est  uuç  quan^iié  d»  colçuncs,  d^  pil^* 
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%TCf.  j  de  vases,  d'ornemens  en  alhâlre,  en 
marbre,  en  bronze,  eu  *  porphyre  ;  et  puis 
CD  porphjrre,  en  bronze,  en  marbre  et  en 
albâtre! 

Mais  trop  de  magnîGcence  est  on  défaut. 
—  La  richesse  cache  ia  beauté. 

Puisque  vous  voulez  que  je  juge  si  cette 
femme  est  belle ,  ôirz-lui  donc  ces  diaroans 
et  cette  draperie  ;  faites  au  moins  que  je 
}aL  voie. 

Il  nj  a  qu^une  manière  de  -frarer  la 
beauté;  c'est  de  la  montrer  ou  plutôt  de  la 
laisser  voir. 

A  travers  tout  cet  or,  tout  ce  porphyre, 
tout  ce  marbre,  je  suis  pourtant  parvenu  à 
distinguer  un  Curtius  qui  se  précipite 

Le  héros  et  le  coursier  sont  véritablement 
Combes  ;  on  détourne  la  vue. 

Comme  ce  conrsier  lutte  avec  effort  contre 
\e  poids  qui  Pentraîne  !  comme  il  répugne  à 
Tabloie!  Curtius,  au  contraire,  d'un  air  dé- 
voué,  s^abandonne  ;  il  se  hâte  au  précipice, 
il  s*y  plonge.  Contraste  admirable  de  la  na- 
ture physique  qui  cède ,  et  de  la  nature  mo- 
xale^qui  triomphe. 

Il  vaut^ienz  cousidcrer  €•  baste  de  Marc- 
Avréle. 
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Cherchons  sop  ârae  et  son  esprit  flans  tous 
ses  traits.  Oui,  Marc -Auréle  devait  avoir 
cet  air  mélancolique  :  il  aimait  les  hommes, 
il  Toulait  les  rendre  heureux  \  et  il  connais- 
sait lès  hommes. 

Ce  buste  est  fini  :  le  ciseau  a  pris  plaisif 
k  représeuter  Marc- Aurèle;  il  s>st  reposé 
partout. 

Que  rame  «prouve  de  de'lices  à  contem- 
pler les  traits  des  bons  princes!  Elle  s^enivre 
de  leur  image.  On  croit  être ,  un  moment,  ea 
présence  des  dieux. 

Il  faut  TOUS  parler  du  céicbre  gladiateur. 

Dans  l'Hercule  du  palais  Fàrncse,  Fart  a 
ipontré  toute  la  force  que  le  corps  humain 
peut  contenir^  dans  le  gladiateur  du  palaîii 
Borghése ,  Tart  a  montré  toi^te  la  vigueur  que 
le  corps  humain  peut  déployer. 

On  sent  que  le  coup  victorieux  est  déjiî 
hors  de  la  main  du  gladiateur ,  quUl  es^ 
lancé  :  oh  sent  la  mort  de  l'adversaire  dans  cç^ 
regard. 

Que  les  trcis  lignes  de  marbre  sur  les- 
quelles tout  ce  gladiateur  est  rassemblé  t\ 
étendu  sont  savantes! 

Ce  groupe  d'Apollon  qui  poursuit  Daphné. 
Ùiil  honneur  au  ciseau  de  Bernin. 
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Apollon  altirint  Daphne,  qui  soudain  est 
un  laurier.  Dc}k  ses  cheveux  epars  sont  des 
feuilles  ;  les  doi^jts  de  ses  pieds  d(^licaU , 
des  racines  ;  son  beau  sein  ftiit  sou'^  IVcorce  ; 
de  jeunes  branches  ont  remplacé  ses  jeunes 
bras. 

Le  vent  souffle  dans  les  cheveux  d*A- 
poil  on. 

Vous  rappelez -vous  cette  prière,  char- 
mante qu^Oyvde  prèle  à  Apollon?  «  Daphné, 
«  ne  cours  pas  du  moins  sur  les  cailloux.  Ah! 
«  fuis  plu»  lentement ,  cruelle ,  je  le  pour- 
«  suivrai  moins  TÎte.  >  Je  crois  entcndie  ici 
celle  priè/e. 

Je  ne  peux  plus  ni  admirer,  ni  regarder.» 
ni  même  Tôir.  Ma  schsibililé  est  épuisa.  : 
\e  sors. 

LETTRE   LXVI. 

A  Rome. 

%|  K  suis  «ntrc  ce  matin  chez  un  libraire. 

fy  ai  irouT^S  plusieurs  de  dos  bon»  oh- 
Vages  modernes. 

Çf  porttait  en  grand  de  la  natotre,  peiui 
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par  BufFon.  —  Cet  ouvrage  sur  rasironomie 
ancienne  et  moderne  ,  où  la  science  et  le 
génie  ont  confié  à  Téloqucnce  les  secrets  du 
soleil.' — Cette  histoire  sage  et  bumaioe  d« 
la  rivalité  de  la  France  et  de  TAngleterre. 
— -  Cette  traduction  de  rhisioire  de  Charles- 
Quint  ,  par  un  écrivain  capable  de  loriginal. 
—  Ces  dranaes  si  toucbans  de  Mélanie ,  qui 
nous  rappellent  Racine,  et  de  Pbiiocléte,  qui 
nous  rend  Sophocle.  —  Cet  éloquçnt  Béli- 
saire,  qui  apprend  aux  peuples  à  plaindre  les 
rois;  aux  ruis  à  avoir  pitié  deà  peuples. — Ce 
poè'mc,  sur  les  jardins  anglais,  que  le  goût  ' 
français  a  écrit. —  Ce  puëme  des  Mois  qui 
charmera ,  dans  tous  les  temps ,  les  amans  de 
Ja  nature  et  de  la  poésie.—- Ce  poème  des 
Saisons. 9  où  sont  les  saisons.  —  Enfin  ce 
grand  présent  fait  aux  empires,  V adminis- 
tration des  Financ0, 

J'ai  vu  le  P.  J... ,  justement  célèbre  pan 
son  esprit,  ses  connaissances  et  son  carac- 
tère. Si  vous  voulez  en  être  bien  reçu,  ainsi 
que  de  tous  les  savans  de  TEurope ,  prér 
sentez-lui  une  lettre  de  rccomniandalion 
fifcrétairc  des  sciences,  Tillustre  marquis  de 
Coudorcct» 
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J*ai  vu  ici,  au  bas  du  portrait  de  M.  d« 
Condorcet,  cette  inscription  : 

.  D^nii  sage  yoici  le  modèle  , 

En  mAnie  temps  qne  le  portrai 
*La  yértté  jamais  eut-elle 

De  secrétaire  plus  fidèle , 

Et  de  CQDfidcnt  moins  discret? 

Le  P.  J.f . .  a  beaucoup  d'envieux  :  heureu" 
sèment  il  les  mérite.  Qu'est-ce  donc  que 
rcnvic?  C'est  une  impatience,  dans  les  pe-» 
lits,  de  supériorité^  dans  les  grands,  d'é- 
galilé, 

XJn  mot  sur  Pacadémie  des  Arcades,  Cest 
«n  nom. 

LETTRE  LXVII. 

*  A  Rome^ 


O. 


^N  m^avait  proposé  d'aller  voir  un  tableau 
du  Guerchin  ,  qui  représente  Tarrivce  impré- 
vue d''Hermtnie  cbez  des  bergers. 

T'ai  clé  le  voir;  j'étais  cuHeux  de  comparer 
le  tableau  qu'en  a  fait  le  Guerchin ,  ;\\tc  celui 
qu'en  a  fait  le  Tass^. 
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Qn^ils  sont  difFerens  Tun  de  Tautre  ! 
Lisez  d^abord  le  Tasse.    Hcrminie ,  agitée 
de  terreur  et  d^amour,  a  long-tËmps  errë^ 
pendant  la  nuit ,  dans  une  foret  ;  vaincue  par 
la  douleur  et  la  fatigue  ,  «lie  s*arrétr  et^s^en- 
dort.  Le  chant  des  oiseaui,  au  lever  de  Tait- 
rore ,  la   réveille;  elle  les  écoute  et  pleure  : 
tout  à  coup  elle  entend  des  sous  qui  arrivent 
à  son  oreille ,  et  qui  passent  jtisqu^à  son  âme  : 
ce  sont  des  vôii  pastoraies  et  des  musettes. 
Ses  larmes  s^arrélent;  elle  se  lève;  elle  s^a- 
Tancc  lentement,  à  travers  les  arbres,   ver» 
les  voix  pastorales  ei  les  musettes.  Elle  aper- 
çoit, au  milieu  d^un  bocage,  un   vieillard 
assis  sous  un  pfntanc ,  son  troupeau  à  côte  de 
lui ,  et  tressant  une  corbeille  d^osier ,  tandia 
que  deux  jeunes  bergers  et  une  jeune  bergère 
chantent  ensemble,  devant  leur  pcre,  un  air 
champêtre.  Envoyant  un  casque,  désarmes^ 
un  guerrier,  les  bergers  ont  peur  et  se  taisent  ; 
mais  sur-le-champ  Herminic  ôte  son  casque  » 
et  les  bergers  n'ont  plus  peur.  Herminie  s'ap- 
proche ,  leur  sourit ,  et  elle  leur  dit  :  «  Coe- 
c  tinuez,  famille  heureuse ,  bergers  chéris  da 
ce  ciel,  coniinuez  à  travailler  et  à  chanter; 
c  certainement  tes  arme.s  ne  vienmnt  poiuc 
f  porter  le  tioubie  au  uiiiiuu  dç  vo^s;  je  uf 
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«  viens  point  iiilerronipre  vos  travaux  et  vu» 
<  chansons.  »  Une  larme  couie  alors  des 
beaux  yeux  d'Heiminie  sur  jwn  beau  sein. 

Regardez  à  présent  le  Guerchin.  Herminie 
est  au  milieu  d*une  foret;  elle  avait  ôté  son 
casque  :  deux  petits  en  fans  qui  étaient  à  vingt 
pas  d'*elle^  Taperçoivent,  et,  tout  effrayés , 
«^enfuient  ]  un  troisième  se  cache  dans  les 
bras  d^nu  'vieillard  assis  sous  un  arbre,  à 
quelque  distance  ;  la  femme  du  vieillard  ,  qui 
tirait  de  Tcau  à  un  puits ,  s'arrête  ,  et  d'un  air 
étonné  regarde. 

Composition  ridicule  ! 

Comment,  Ilerminie  a  ôté  son  casque,  et 
ces  bergers  ont  peur  !  Comment,  H%rminie  a 
été  attirée  dan^  ce  lieu  par  un  concert  de  voix 
pastorales  et  de  musettes,  et  les  bergos  sont 
de  petits  enfans!  Eûûn  ,  ce  lieu  doit  être  un 
bocage,  et  vous  y  placez  uu  puits!  Qu'avez- 
vous  fait  du  ruisseau  ? 

Mais  ,  voyez  comme  ce  coloris  est  vrai  ! 
comme  ces  couleurs  sout  harmonieuses  ! 
comme  le  clair-obscur  est  bien  ménagé  ! 

Il  est  bien  ici  question  de  peinture ,  je  tous 
débandais  un  poème.  • 

Charmante  idée  du  poète  î  Herminie  a  ôté 
son  casque ,  non  d«  dessein  prémédité ,  mai» 
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par  instinct,  par  une  sorte  de  coquetterie  na- 
turelle :  elle  aime,  elle  est  malheureuse  :  ce 
sont  des  bergers  qu^ellé  voit;  mais  elle  e»t 
femme.  # 

LETTRE     LXVIIL 

J  Rome. 

JToLiDdRC^  jeune  sculpteur  d^Alhénes  ^ 
Tenait  d^assister  aux  jeux  d  Eiide. 

II.  avait  vil  exposées ,  autour  du  stade ,  aux 
Jeux  de  la  Grèce  entière,  les  statues  des  héros 
et  des  diSux. 

Il  avait  yu  le  jeune  homme  enivrer  son 
cœur  de  la  Vénus  de  Praxitèle  ,  et  le  front  de 
la  jeune  heanté  rougir  de  pudeur  auprès  du 
Mercure  de  Termisiindre  :  il  avait  vu  dans  le 
regard  d^un  disciple  de  Socrate,  la  pensée 
religieuse  immobile  devant  le  Jupiter  de 
Phidia^. 

L*amour  de  la  gloire  et  la  jalousie  (  mais 
celte  noble  jalousie,  compagne  du  talent  et 
de  Tamour  de  la  gloire  )  s'empare  du  cœur 
de  Polidore.  Il  sort  de  Tenceiotc  des  jeux  :  il 
gagne  les  bords  de  la  mer  ^  et  U  ^  seul ,  en 
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iilence,  pensif,  il  n'entend  point  les  flois 
fui  viennent  se  briser  avec  fracas  sur  le  ri- 
vage ;  il  n'entend  que  la  voix  de  la  renonuni5e 
fui  publie  dans  l'univers  les  noms  oPtes  ri- 
vaux,  et  les  éternise. 

«r  Oui,  s'écria  -  t-il ,  elle  publiera  aussi  le 
nien  j  il  faudra  bien  quelle  le  publie;  il  fau-* 
Ira  qu'on  dise  aussi,  en  me  voyant  paraître  : 
(<le  voilà.  » 

«  Je  forcerai,  à  mon  tour,  mes  rivaux  à 
entendre  mon  nom  avec  inquiétude.  J 'obli- 
gerai ce  superbe  et  pesant  regard  des  hommes 
puissans  à  tomber  de  moins  haut  sur  mon 
Front,  et  celui  des  beautés  les  plus  dédai- 
gneuses à  ne  plus  négliger  Poiidore.  Sur  moi 
s'arrêtera  avec  plus  de  complaisance  le  regard 
de  ma  chère  Fphire. 

«  Si  je  pouvais  concevoir  un  chef-d'œnvr* 
qui  vainqutC  tous  ceux  que  le  ciseau  -grec  a  , 
jù^n'à. présent 9  inventés!  ^ 

«  Essayons  de  reunir  dans  un  seul  œuvre 
le  vrai  j  le  leau  et  le  sublime  tout  à  la 
fois. 

«  Pour  former  cette  heureuse  alliance ,  jo 

choisirai  le  modèle  parmi  les  dieux  ;  les  for^ 

ues  dans  le  beau  idéal  ;   les  charmes  entre 

l'adulesceuce  et  la  viriiilé  \   rstction  parmi 

ii«  G 
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celles  qui  ne  commandent  que  celte  etprev 
sion  niodcréc ,  où  le  yrai  souffre  le  beau ,  el 
où  le  beau  n^exelut  pas  le  Trai*  » 

AloiiK^imaginaiion  de  Poiidore  entra  dans 
Folympe ,  et  passa  en  revue  tous  les  dieux» 

'Elle  ne  s'arrêta  point  à  Mars  ;  elle  ne  s  ar- 
rêta point  à  Mercure  ,  elle  dédaigna  Adonis  « 
que  Vénus  seule  avait  fait  dieu. 

<c  Je  ne  vois,  dit-il,  qu'Apollon  qni  puisse 
remplir  mon  projet  ;  je  ne  vois  que  le  dieu  du 
jour,  le  maître  de  la  l^rc,  le  fils  de  Jupiter 
et  le  vainqueur  du  serpent  Python»  >  Poiidore 
choisit  Apollon. 

Le  jour  commençait  à  tomber  :  Poiidore 
revient  chez  lui ,  il  se  couche  ;  il  ne  peut  dor« 
mir  y  il  rêve,  il  pense,  il  imagine. 

«  Le  voilà ,  s'écria-t-il.  Il  marche  r  il  aper* 
çoit  le  monstre  y  il  tend  son  arc ,  le  monstre 
est  mort,  et  le  dieu  sourit  d'indignation*  Le 
bras  qui  av^it  tendu  Tare  est  encore  suspendu  ; 
Tautre  repose»  » 

Au  premier  rayon  du  jour ,  Poiidore  vole  à 
Patelier. 

Il  fixe  le  regard  sur  un  bloc  de  marbre.  «  Il 
est  là,  dit-il,  je  le  vois  (son  génie  venait  de 
ïy  faire  passer  )  ;  il  faut  niaintcnani  qu'il  en 
sorte.  » 
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Déjà  les  ciseaux  de  ses  élèves  se  sont  empa- 
rés du  bloc.  Mais  silôt  que  Polidore  croit  voir 
la  place  où  est  le  dieu ,  il  arrête  les  ciseaux 
de  ses  élèves  ,  et  prend  le  sien. 

Chaque  coup  qu'il  donne  détache  et  fai| 
tomber  à  ses  pieds  une  partie  du  voile  qui  lui 
dérobe  Apollon. 

Dé}k  on  voit  briller  le  corps  le  plus  noble  , 
le  plus  harmonieux,  le  corps  le  meins  viril  et 
le  moins  adolescent  tout  à  la  fois,  des  mem-» 
bres  épurés  de  tous  les  besoins  de  Thumanité, 
et  naissant  les  uns  des  autres. 

Mais  la  tête  cependant  reste  cachée;  et  si 
le  corps  doit  être  diea ,  la  tête  doit  être  Apoli 
Ion.  C'est  la  tête  surtout  «jni  doit  montrer  le 
dieu  de  la  lyre  et  du  jour  ,  et  le  vainqueur  du 
serpent  Python, 

he  oiseau  de  Polidorfe  tremole  en  appro- 
chant de  cette  divine  tète ,  et  hésite  à  la  dé- 
voiler ^  mais  enfin,  enhardi  sans  doute  par 
Apollon  lui-même,  il  parcourt  légèrement  le 
front  9  qui  soudain  pense  ;  il  appuie  sur  les 
sourcils  9  et  des  ^cnx  s'échappe  un  regard 
qui  a  devancé  la  flèche  :  enfin  il  passe  sur  les 
lèvres,  et  l'indignation  s'en  exhale* 

CVst  là  cet  Apollon  du  Belvédère  !  C'est  là 
#^  Q^aibi'ç  l'ail  ditiu  ps^r  up  de  ces  cisçau^ 
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créateurs  qui ,  ea  choisissant ,  en  combinant , 

ou   imiUnt  la  nature,   ont  surpassé  la  na- 

t«irc  ! 

',  Qu^il  est  beau!  qn^il  est  noble!  qu^il  est 

imposant  et  toucbaut  tout  à  la  fois! 

Comme  ce  corps  parfait  se  développe  ! 
L^œil  est  forcé,  en  le  parcourant,  de  suivre 
la  ligne  admirable  qui  le  dessine.  Il  ne  peut 
«"arrêter  nulle  part. 

Quel  artiste  que  Polidore!  {Polidore  est  un 
nom  suppose,  ) 

On  est  obli^çé  de  se  ressouvenir  que  cet 
Apollon  est  de  marbre,  pour  penser  qu'il  est 
d'un  homme. 

Ccst  un  bonheur  que  le  temps  ait  respecté 
cette  étonnante  combinaison  des  formes  Uu« 
maines  les  plus  parfaites  ! 

Sans  cesse  je  viens  la  voir  ;  je  viens  Têtu- 
dicr  sans  cesse  ;  je  viens  élever  mou  imagi- 
-nation  et  mon  cœur  vers  ce  beau  idéal ,  dont 
#ette  statue  est  peut-être  le  chef  d'œuvre. 


«*'VVt'V«'%^««Wy«/«tW«^ 
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LETTRE  LXIX. 

A  Rome, 

J'ai  clé  voir  hier  les  catacomb^es  du  cou- 
vent de  Sainl^SébaslicD. 

Le  jacobin 'qui  m'a  servi  de  guide,  m'a 
paru  un  homme  d'esprit ,  et  surtout  d'ima- 
giualion. 

Apres  elrc  entre'  dans  la  première  rue  de  ce 
souterrain  immense  :  «  Vous  voye» ,  m'a-t-il 
dit,  à  droite  et  à  gauche,  dans  ce  roc  ,  la 
place  des  cadavres  qu'on  avait  étendus  les 
uns  sur  les  autres  :  on  en  a  trouvé  y  dit-on  , 
plus  de  ceni  mille  ]  c'étaient  des  corps  de 
martyrs. 

c  Voilà  des  inslrnmens  de  supplice  ,  des 
autels  ,  une  statue  en  marbre  de  saint  Sc' 
bastien ,  par  Bernin ,  et  voici  des  éboule- 
Huens. 

«  Il  en  arrive  de  temps  en  temps,  a-i-il 
ajouté:  aussi  n'a  vance-t-on  qu'avec  beaucoup 
d«  précaution  dans  ce  souterrain  dangereux. 
Plus  d'une  fois  de  malheureux  étrangers  y 
sont  entrés  et  n'ea  sont  pas  sortis. 
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<  Il  y  a  qnaraote.  ans  qu^un  j^unç  homms 
çt  sa  femn^e  eurent  la  curiosité  d'y  pénétrer. 
Ils  s'avancent ,  précédé»  d'un  guide  et  d'un 
flambeau;  soudain  derrière  eux,  le  Tocher 
s'éboule. 

«  La  soirée  était  écoulée.  On  cherche  le 
{;uide  Jans^toui  le  couvent ,  ,on  va  partoiH 
on  passe  devant  les  catacombWs  ,  6  terreur! 
)a  porte  n'était  pas  fermée} 

<  On  se  hâte  ^  on  aliume ,  on  descend  ^ 
on  visite,  q|i  pénètre  :  on  rencontre  le  nouvel 
éboulement. 

«  On  nppellc.  Des  cris  répondent  Mais  le 
Qfioyen  de  remuer  ce  roclier ,  de  soutenir  cette 
voûte,  de  pratiquer  une  issue! 

<  BieniÀton  n'entendit  plus  q\|e  des  gémisx 
semens  confus;  tout  à  coup  on  n'entendit 
plus  rien  :  on  ^outa  encore,  on  écouta  plu«, 
sieurs  fois  ;  on  n'écouta  plus  ]  on  s'en  fut.  » 

Le  récit  de  mon  guide  me  fit  frissonner- 
Quelle  scène  mon  imagination  se  peignit 
derrière  ce  rocher  éboulé  !  quand  la  lumière 
menaça  de  i^'éteindrc  !  —  Quand  elle  s'éteignit 
tout  à  fait  !  —  Que  la  femnâc  ne  vit  plus  soiv 
ijnari;  que  le  guide  ne  vit  plus  la  route,  quand 
ces  icuvbrc»  furent  dcyeuues  pour  <tvx  les  éter- 
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TiCÎIes  ténèbres  de  la  inorti  —  Quand  ils  se 
«eniirt'ul  tous  les  deux  dans  le  tombeau  ! 

En  coniitiuant  notre  route  9  mon  guido 
m^appricVhistoire  de  ces  catacombes.  Il  m'eu 
parlait  avec  un  intecétqni  prouvait  son  ima* 
ginatioQ  et  sa  foi. 

c  C'est  ici ,  me  disait-il  avec  feu ,  que  les 
chrétiens  persécutés  par  les  Césars,  se  ren*^ 
daient,  vers  le  soir,  pour  célébrer  leurs  mys- 
tères. Femmes,  enfans,  vieillards,  richçsy 
pauvres^  tous  ici  accouraient  à  Dieu. 

c  C'est  ici  que  la  prière ,  commencée  par  un 
yénérable  pontife  ,  circulait  d'un  bout  du 
souterrain^  A  l'autre  ,  et  s'échappait  vers  le 
ciel.  Quel  admirable  concert  de  tous  ces 
cœurs  qui  priaient  !  Dans  ce  moment  reli- 
gieux, souvent  les  ûdèles  apportaient,  au  mi- 
lieu de  l'assemblée,  les  cadavres  de  leurs 
frères  qui  venaient  d'éprouver  les  bras  des 
.  bourreaux.  On  ne  gémissait  pas,  on  ne  s^ 
plaignait  |»as ,  on  ne  pleurait  pas,  mém6  les 
•  mères  :  on  continuait  à  prier. 

«  Un^oir^  comme  on  priait^  tout  à  coup 
-on  entend  un  grand  bruit  y  on  aperçoit  uuq 
grande  clarté  ;  c'élait  une  troupe  d'impitoytf'^ 
blés  soldats  qui  avaient  enfin  découvert  le 
souterrain.  Comme  des  bè^es  féroces.  >  apr^s. 
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<  Il  y  a  quarante,  ans  qu^un  j^unç  honm* 
et  sa  femn^e  eurent  la  curiosité  d'y  pénétrer. 
Ils  s'avancent ,  précédé»  d'un  guide  et  d.Hin 
flambeau;  soudain  derrière  eux,  le  rocher 
«'éboule. 

c  La  soirée  était  écoulée.  On  cherche  le 
f;iiide  Jansptout.  le  couvent ,  ,on  va  f artoift 
on  passe  devant  les  cataoombtes ,  6  terreur! 
)a  porte  n'était  pas  fermée! 

c  On  se  hâte  ^  on  allume ,  on  descend  ^ 
on  visite,  ùja.  pénétre  :  on  rencontre  le  nouvel 
éboulement. 

c  On  nppellc.  Des  cris  répondent.  Mais  le 
moyen  de  remuer  ce  rucher,  de  soutenir  celte 
voûte  ,  de  pratiquer  une  issue  ! 

c  BieniÀton  n'entendit  plus  q\|e  des  çcmisx 
semens  confns;  tout  à  coup  on  u'enlendit 
plus  rien  :  on  ^oula  encore,  on  écouta  plu«, 
f  ieurs  fois  j  on  n'écouta  plus  ;  on  s'en  fut.  > 

Le  récit  de  mon  guide  me  fil  frissonner* 

Quelle  scène  mon  imagination  se  peignit 
derrière  ce  rocher  éboulé  I  quand  la  lumière 
menaça  de  s'éteindre  !  —  Quand  elle  s'éleigni  t 
Wut  à  fait!  —  Que  la  femnic  ne  vit  plus  son 
m»ri  ;  que  le  guide  ne  vit  plus  la  route  ,  quand 
CCS  Icuçbrc»  (urenldeTenues  pour  <;^x  les  éler- 
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TiCÎIes  ténèbres  de  la  mort!  —  Quand  ils  se 
£enlirt*ul  tous  les  deux  dans  le  tombeau  ! 

£0  comitiuant  notre  route  9  mon  guido 
m^appricVhbtoire  de  ces  caiacombes.  Il  m'eu 
parlait  avec  un  intéiâtqiii  prouvait  son  iviSL' 
ginatioQ  et  sa  foi. 

c  C'est  ici ,  me  disait-il  avec  feu ,  que  les 
chrétiens  persécutés  par  les  Césars,  se  ren^* 
daient,  vers  le  soir,  pour  célébrer  leurs  mys- 
tères. Femmes,  enfans,  vieillards,  riches , 
pauvres^  tous  ici  accouraient  à  Dieu. 

c  C'est  ici  que  la  prière ,  commencée  par  un 
yénérable  pontife  ,  circulait  d'un  bout  du 
souterrain^  A  l'autre  ,  et  s'échappait  vers  le 
ciel.  Quel  admirable  concert  de  tous  ces 
cœurs  qui  priaient!  Dans  ce  moment  reli- 
gieux, souvent  les  ûdèles  apportaient,  au  mi- 
lieu de  l'assemblée,  les  cadavres  de  leurs 
frères  qui  venaient  d'épi'ouver  les  bras  des 
.  bourreaux.  On  ne  gémissait  pas,  on  ne  s^ 
plaignait  |»as ,  on  ne  pl«uruit  pas,  même  les 
•  mères  :  on  continuait  à  prier. 

«  UniBoir)  comme  on  priait^  tout  à  coup 
■on  entend  un  grand  bruit,  on  aperçoit  unç 
grande  clarté  ;  c'élait  une  troupe  d'impiloytf'r 
blés  soldats  qui  avaient  enfin  découvert  I9 
fcuterraiu.  Comme  des  bè^es  féroces.  >  après. 
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avoir  surpris  leur  proie ,  ils  entrent ,  ils  pc- 
ucirentj  ou  tend  la  gorge,  ils  tuent  :  seule- 
ment quelques  femmes  et  quelques  enfans  ont 
pris  la  fuite.  Les  barbares  les  suivent ,  le~fer 
et  la  flamme  à  la  main  :  ils  égorgent,  ils  mas- 
sacrent ;  ils  cherchaient  encore  ,  mais  le  si- 
lence affreux  qu^ils  viennent  de  faire  les  sai- 
sit et  les  repousse.  — <  Ils  sortent ,  et  scellent 
pour  jamais  ce  tombeau  immense  avec  des 
rochers  énormes. 

n  Je  me  trompe  ;  ces  rochers  sont  en  vain 
couverts  et  charges  de  siècles  :  la  piëtc  des 
fidèles  les  soupçonne ,  les  trouve,  les  roule: 
elle  entre  et  recueille  tous,  ces  ossemens,  toute 
cette  poussière,  tous  ces  corps  scellés  dans 
Je  roc.  » 

Parvenu  à  un  certain  endroit ,  mon  guide 
s'arrêta  :  j'en  eus  regret.  J'aurais  voulu  jeter, 
dans  la  profondvîur  de  ces  ténèbres  antiques 
et  sacrées,  deux  ou  trois  r.iyons  de  la  pâle 
lumière  qui  guidait  mes  pas. 

Je  rae  suis  assis  alors  sur  une  pierre  ,  avec 
la  permission  de  mon  guide;  et  lui,  conti- 
nuant son  discours  :  «  Je  me  plais  souvent  à 
venir  dans  ce  souterrain,  essayer,  la  nuit, 
la  solitude  et  la  froideur  de  la  uiorU  > 

C'est  sous  la  terre  qu'il  faut  venir  penser  à 
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tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ,  à  tout  ce 
que  les  hommes  y  font ,  #u  y  croient  faire* 
Que  les  pas  des  armée»  qui  la  font  trembler  , 
que  la  roue  des  chars  de  triomphe  qui  la  sil- 
lonnent, que  la  chute  des  villes  et  des  em- 
pires qui  la  couvrent  ,  y  font  peu  de  bruit  ! 

J'aime  les  lieux  souterrains;  là  ,  détachée 
de  tous  ses  sens,  et  seule  avec  elle,  Fâme 
jouit  alors  de  toute  sa  sensibilité;  elle  s'élève 
à  une  hauteur  inconnue.  On  dirait  que  la 
route  du  ciel  est  sous  la  terre. 

C'est  là  qu'il  faudrait  que  les  gens  du 
monde  se  retirassent  quelquefois  ,  pourpan» 
ser  les  blessures,  ou  de  l'amour,  ou  de  l'en- 
vie, ou  de  l'ingratitude.  L'ambition  y  étouffe- 
rait. 

Nous  sorttmes  des  catacombes^  et  j'aurais 
voulu  y  rentrer* 

LETTRE^LXX. 

A  Rome. 

jLi'iM AGiwATiow  de  Michel-Ange  était  vérita- 
blement romaine. 
II  lui  était  impossible  d'avoir  des  vues  mé- 
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cliorres,  quand  elle  icgartlait  j  comme  il  est 
impossible  à  un  géaUl,  quand  il  marche ,  de 
faire  de  petits  pas.  EMe  enfunlait  à  la  fois , 
dans  les  trois  grands  arts ,  la  basilique  de 
taint  Pierre  ,  le  tableau  d&  Jugement  demie? 
et  la  statue  de  Moïse. 

Moïse  est  assis ,  tenant  les  tablés  de  la  loi 
sous  un  bras;  l'autre  repose  maj^stueusemeol 
sur  une  poitrine  de  prophète. 

Quel  regard  ! 

Ce  front  auguste  semble  n^étre  qu'oki  voîle 
Iranspaient  qui  couvre  à  peine  un  esjprit  im- 
mense. 

On  est  étonné  des  flots  ondoyans  de  sa 
barbe j  qui  descendent,  ou  plutôt  qui  cou'^ 
leut  jusqu'à  sa  ceintuie,  et  Tinondent;  mai^ 
le  premier  rfgard  ne  saisit  que  Mui(se« 

Cette  barbe  nVst  pas  dans  la  nature,  je  l« 
veux,  mais  elle  est  d^msle  beau  idéal. 

La  bouche  est  reiliplie  dVi^pressiun  ;  ]« 
penst'ç  y  attend  la  parole. 

Homère,  Bossuct,  Michel-Ange,  semblent 
avoir  eu  successive  meut  la  même  imagina* 
tion.-Tf-  Est- elle  éteinte  ? 


^■W»»%/V»»</V».-M<%W» 
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LETTRE  LXXL 

A  Rome. 

JLiA  villa  Adritinaent  un  espace  d'environ  dik 
milles,  au  pied  des  moolagnes  de  Tivoli  ^  où 
retnpereur  Adrien,  après  avoir  Yoya{;é  pe«- 
daut  six  ans  dans  les  difTërens  royaumes  de 
Tcmpire  romain  ,  c'esl-à-dire ,  dans  l'univers:, 
avait  fait  imiter  tous  les  monumeqs.dont  la 
magnificence  ou  la  gloire  avaient  frappa;  ses 
regards.  On  y  rencontrait,  pendant  le  cours 
d'une  longue  promenade,  ici>  le  lycée ^  là  i 
l'académie  ;  plus  loin ,  le  prêtante;  dans  unù 
plaine,  le  portique;  sur  le  pe^çhaat  d'un 
coteau,  le  temple  de  Thessaliej  au  milieu 
(d'un  bois,  le  pccile  d^Athènes^  des  bainsi, 
des  bibliothèques,  des  naumaphies  et  des 
théâtres.  Là,  étaient  les  champs^élysées  ;  la, 
ctaient  aussi  les  enfers. 

Le  palais  de  l'empereur  régnait  au  milieu 
de  tous  ces  monumens  ^  orné  de  tout  ce  que 
rarchitecture^^uvait  faire  alors  pour  la  de- 
meure du  maflwiu  monde. 

C'est  là  qa^iRnen  passa  sept  années  en«* 
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tières ,  jouissant  de  lui ,  de  la  nature  et  de» 

arts  ;  se  consolant  avec  eux  des  soins  de  Tetn- 

pire;  et,  de  temps  en  temps,  déchargeant  la  . 

tête  d'un  philosophe  de  la  couronne  de  Tu- 

nivers. 

Il  réduisait  à  ces  sept  années,  par  un  cal- 
cul philosophique  ,  le  temps  qu^îl  avait  vécu. 

Jamais  la  pensée,  la  puissance  et  la  velouté 
romaines  n'ont  rien  exécute  d'aussi  grand  que 
la  yUla  Aâiiana  :  c'était  comme  un  choix  des 
siècles,  des  arts  et  du  globe. 

Figurei-vous  le  moment  où ,  dans  cel  espace 
de  dix  naiilles,  Adrien ,  environné  des  artistes , 
des  philosophes  et  des  poètes,  disait  à  touéles 
beaux  arts  ;  Faites-moi  ici  le  lycée  ;  là ,  1« 
portique  \  -là  y  le  temple  de  Canope  ;  je  veux , 
dans -câ wallon ,  les  champs-élysées;  prenez 
de  Por ,  un  an  et  cinquante  mille  de  mes  es- 
claves.- 

Mais  quel  moment  aussi  que  celui  où  U 
barbarie  y  entra ,  et  commença  avec  le  temps 
à  ravager!  — ■  J'y  ai  trouvé  encore  le  temps. 

Comment  rendre  l'impression  que  je  reçue, 
au  premier  aspect  de  ce  lieu  ,  lorsqu'un  mal- 
heureux paysan  m'ouvrit  laj^rte  de  bois,  à 
moitié  pourrie,  qui  en  gardflimjourd'hui  Ten*» 
ceinte  ?  ^ 
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Je  mWançai  pendant  iroîs  heures ,  le  cœur 
Serré  de  tristesse ,  seul ,  à  travers  les  herbes , 
les  ronces,  les  tronçons  de  colonnes  et  les  dé- 
bris de  muraille;;  ^  je  perçai  cette  solitude 
profonde  dW  hout  à  Tautre. 

Quoi  I  Caracalla ,  les  Italiens  et  le  temps 
liront  épargne  ni  le  lycée  ,  ni  le  portique ,  ni 
Tacadémie  !  Ils  en  ont  efFa«é  la  trace. 

Je  me  mis  à  parcourir  les  restes  qu^on  pou^ 
"^ait  reconnaître  encore.  Je  me  hâtais  de  les 
coi^sidérer ,  comme  s'ils  eussent  dû  ne  plus 
subsister  le  lendemain  ;  comme  si ,  pendant 
la  nuit,  eût  dû  revenir  Caracalla»  Qqelld 
)uie ,  lorsque  mes  regards  parvenaient  a  con* 
quérir,' au  milieu  des  broussailles,  sous  les 
bras  d'un  figuier  ou  d'un  lierre ,  les  fragmens 
de  quelque  colonne  I 

J^allais  y  j'errais,  je  m^arrêlais,  j^erfais  en* 
core ,  je  ne  me  lassais  pas  de  contempler  ces 
ruines,  de  couleur  violette,  répandues  sous 
un  ciel  d'asur  sur  des  gazons  d'un  vert 
tendre. 

Je  voulus  aussi  visiter  les  cent  chambres  où 
les  gardes  prétoriennes  étaient  logées.  Sous 
la  voûte  d  une  de  ces  chambres ,  un  figuier  , 
croissant  dans  la  pouzzolane*,  a  pénétré;  ii 
étendait,  au  milieu  »  une  de  ses  branches ,  sur 
lï*  7         * 
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laquellt  des  rayons  du  soleil  j.s^iasinuant  à 
travers  le  mur,   venaient  assidiiment  mûrir 
tes  fruits.  J'entendis  bourdonner  à  Pentuur  ^ 
q^uelques  abeilles. 

Il  commençait  à  être  tard ,  le  sdleil  allait  se 
«oucber.  En  mVnfonçant  dans  la  bruyère, 
î*aî  rencontré  y  prés  d^un  temple  de  Jupiter 
qui,  de  moment op moment,  tombe  en  ruioe, 
une  ménagerie. 

Là,  je  me  suis  reposé  sous  un  pin,  tandis 
que'vifr-à  vis,  sur  une  loge  où  jadis  rugissait 
«n  lion ,  un  rossignol  chantait.  Sa  voix  sem* 
blait  accompagnée  d'un  ruisseau  qui  fuyait , 
•n  murmurant ,  sous  la  verdure. 

J'écoutais  alternativement  le  ruisseau ,  le 
rossignol  et  le  silence.  — J'étais  charmé  ! 

Mais  enfin  la  nuit  entra  dans  le  dé$ert  et 
me  chassa. 

LETTRE    LXXII. 

A  Rome. 

Jb  ne  peux  mieux  rendre  compte  du  Lao- 
coon  du  BêMdère ,  qu'en  rapportant  ma  coo* 


SUR  L'ITALIE.  75 

versniion  sur  cet  admirable  groupe  avec  un 
jeuue  dessiuateur. 

J'étais  occupe,  depuis  prés  d'unç  heure, 
à  en  étudier  lour  à  tour ,  et  à  en  goûter  U 
beautés*   - 

Comment  y  me  disais -je  à  moi-même, 
M.  de***  a-t-il  pu  écrire  cpic  la  mort  de  Lao- 
coon  est  représentée  sur  ce  marbre  comme 
dans  les  vers  de  Virgile  ?  M.  de  ***  n*a  pas  lu 
les  vers  de  Virgile ,  ou  il  n'a  pas  vu  ce  marbre. 
Daus  Virgile  ,  Taction  est  successive  :  ici  ello 
est  simultanée.  Dans  Virgile,  les  serpens  ont 
déjà  déchiré  les  deux  enfans ,  quand  leur  père 
vole  à  leur  secours^  ici  les  enfans  et  le  père 
sont  attaqués  à  la  fois.  Laocoon  pousse ,  dans 
les  vers  de  Virgile ,  des  cris  effroyables  y  et 
sur  ce  marbre,  il  se  tait.  Enfin  Virgile  se 
borne  à  exprimer  la  douleur  phy^que  :  Aga- 
sias  (  non  supposé)  a  rendu  la  douleur  mo- 
rale. Il  a  fait  plus  ,  il  a  peint,  au  milieu  de 
ces  deux  douleurs,  le  courage  qui  combat 
contre  elles ,  et  les  réprime  Tune  et  l'autre. 
Certainement ,  de  ces  deui(  auteurs ,  l'artiste , 
c^est  Virgile  ;  et  le  poète ,  Agasias.  Le  premier 
a  fait  un  récit,  mais  le  seco.id  un  poème; 
Virgile  a  eu  principalement  pour  but  d'émoil« 
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Toir;  Agasias  a  voulu  plaire.  Agasiasaraîncti 

Virgile. 

J'achevais  dans  mou  esprit  ce  parallèle,  je 
pensais  à  TutiliK^  dont  pourrait  être  son  dé  < 
veloppement  pour  rin^lraction  des  jeunes 
gens,  combien  il  préieraiià  uieltre^danrtout 
son  jour  la  difFérenoe  qui  existe ,  dans  tous  les 
Beaui;  arts  f  entre  la  mécanique  qui  traduit  y. 
et  le  génie  qui  compose  ;  dans  ce  moment  mes 
regards  tombèrent  sur  un  jeune  homme  qui 
dessinait  à  côté  de  moi  Laocoon. 

Je  trouvais  son  dessin  pitoyable  y  et  j«  me 
Uisais« 

f(  Qu*en  pensez-vous  ,  me  dit  en  italien  le 
jeune  artiste  ? 

c  —  Mais,  lui  répondis-je,  vous  êtes  k>i« 
encore  de  Toriginal. 

«  —  Je  pense  comme  vous  ,  m^a-t-il  dit  ;  je 
ne  suis  nuUement  satisfait.  Voilà  la  dixième 
fois  que  je  copie  ce  groupe,  et  je  né  passe  ja- 
mais Tensemble  :  cependant  je  copie ,  à  ce  que 
je  croisy  avec  la  plus  grande  fidélité. 

«  —  Si  vous  aviez  copie ,  lui  dis-je  ,  avce 
la  plus  grande  fidélité  ,  votre  dessin  réfléchi-^ 
lait  votre  modèle  aussi  fidèlement  qu'un  mi- 
Toir  ;  mais  il  s^cn  faut  assurément  que  votre 
traduction   soit  littérale^  Elle    est   remplie 
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d'omissions  graves  et  de  contre-sens  m  «nt- 
f es  tes.  On  ne  peut  ▼oos  reprocher  9  il  est 
▼rai ,  qne  Totre  traduction  ne  soit  pas  litté- 
rale, e.le  ne  saurait  rétre  en  cfiFet.  Vous  ne 
pouvez,  dans  no  espace  si  étroit ,  rassembler 
toutes  les  parties  de  votre  modèle ,  même  en 
petit.  Il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne  sont 
que  des  points  ,  et  qu^on  ne  saurait  abréger  \ 
vous  êtes  donc  obligé  de  choisir  entre  elles , 
et  de  supposer  le  reste  :  mais  vous  avez  fait 
un  mauvais  choix ,  et  vous  avez  mal  supposé* 
Vous  avez  choisi  les  détails  qui  peignent 
ràrae.  Ce  que  je  vois  sous  votre  crayon ,  c'est 
noiqu^mcnt  le  corps  d'un  vieillard ,  hideux 
de  vieillesse  et  de  soufiFrance  :  sous  le  ciseau 
d'Agasias,  c'est  surtout  le  cœur  tendre  d'un 
pèr^  et  r&me  forte  d  un  sage.  Aussi  le  Lao- 
coon  d'Agasias  m'inspire-t-il  une  admiration 
sensible,  qui  m'attache  à  sa  douleur,  tandis 
que  le  vôtre ,  au  contraire  ,  me  révolte  et  me 
repousse. 

c  —  Mais ,  me  répondit  le  jeune  artiste  , 
FefFet  que  je  produis  nVst-il  pas  plus  na- 
turel ? 

fc  —  Sans  doute ,  l'effet  que  vons  produisez 
est  bien  plus  naturel  ;  mais  l'objet  des  beaux 
«>ts  n'est  pas  simplement  d'imiter  la  nature  » 
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mais  d''imiter  la  belle  nature  ;  non  pas  scn- 
]«aienl  d^affecter  la  sensibilité,  mais  àe  Faf- 
fecbn  en  bien.  L^artiste  médiocre  ne  sait  pas 
choisir.  Il  prendra  précisément  dans  nnsnjet 
cpii  révolte  7  le  côté  le  pins  révoltant. 

« —  Elspliqnez-moî  donc,  m''a  dit  le  jenne 
homme  9  en  qnoi  consistent  le  génie  et  rin* 
telligence  qui  vons  frappent  dans  k  choix  àm 
Tattitude  préférée  ici  par  Tartiste. 

«  —  Jeone  homme,  Agasias  a  été  chasgé  de 
représenter  snr  le  marbre  le  malheM*  de  Lao- 
coon.  n  s^est  dit  sans  donte  à  loi-méme  ,  si 
je  choisis  l'aspect  sons  leqoel  il  frappe  d'^a- 
bord ,  il  fera  certainement  horreur ,  et  d'au- 
tant plus  qu*U  sera  mieux  exécuté.  Ces  deux 
enfans  et  ce  vieillard ,  décadrés  par  deux  aer- 
pens!  Qui  pourra  soutenir  un  pareil  qiec- 
tade  ?  Il  faut  pourtant,  non-seulemmt  <fn''oA 
supporte  celui  qne  je  veux  ofiFrir  ,  mais  encore 
qn^on  le  recherche.  Il  rêve,  médite,  descend 
dans  son  cœnr^  il  interroge  tour  à  tour  la 
sensibilité  et  la  raison.  «  Le  secret  est  trouvé, 
«  s^écria-t-it ,  il  faut  faire  disparaître  Phor- 
«f  renr  de  raction  principale  sous  Tintérét  des 
«  accessoires.  Ainsi  je  livrerai  bien  le  corps 
c  du  vieillard  à  la  morsure  du  serpent  ;  mais 
c  ce  corps  du  moins  sera  pariait  \  et  sons-  les 
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«  années  ,  les  morsares  elles  soaffîrancts,  on 
«  verra  briller,  par  inlervalles,  une  beauU 
c  majestueuse»  Ainsi  j'exprimerai  bien  en- 
«  corc  ,  sur  tout  le  corps  de  Laocoon ,  la  doa- 
K  leur  physique  qu'il  éprouve  ;  mais  comms 
K  elle  révolterait  si  elle  paraissait  tonte  en- 
c  tière ,  j'en  retiendrai  dans  l'âme  nne  partie  : 
«  je^mélerai  ensuite  ce  que  je  laisserai  pâ- 
te raftre  avec  la  douleur  d'un  père.  Mais  ces 
«  deux  enfans  m'embarrassent.  Les  montrerai- 
<  je  déchirés  tous  les  deux'  par  les  serpcns  ? 
K  Quelle  monotonie  d^oûtan te  !  et  je  dépas- 
c  serai  la  pitié.  Non,  il  faut  montrer  ces 
K  deux  êufans  acconrant  à  la  fois  à  leur  père 
c  par  deux  côtés  différens;  les  serpens  les 
«  saisiront  to«[p  les  deux  avaat  qa'ils  toiebt 
«  arrivés  ;  maïs  un  seul  sera  lear  victime,  et 
c  ce  sera  le  plus  jeune,  la  victima  sera  plus 
c  touchante.  L'antre  sera  simplement  enlacé 
c  dans  les  nœuds  de  Paffireux  reptile  ;  el  son 
c  sacrifice  sera  différé.  Je  tâcherai  que  ces 
«  deux  épisodes  soient  extrêmement  atten- 
c  drissans ,  afin  d^éteindre  dans  la  pilié  que 
a  ces  enfans  inspireront,  un  peu  pins  encore 
«  de  l'horreur  que  doit  inspirer  le  père  ;  ja 
c  tâcherai ,  ec^  un  mot ,  que  la  pitia  «oit 
€  VtSki  dominant  du  taUaan.  a 
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«r  Regardes  mainteiiaol ,  dîs-je  an  jeune 
homme ,  comme  Agaaia»  a  bien  ezécaté  nm 
plan  fti  tablime  ei  si  rakonnable. 

cr  —  Ooi ,  dit  le  jemie  homme ,  en  Toit  le 
travait  de  tous  les  muscles  toiirmenUs  par  la 
douleur. 

«  -*  Eh  !  Il  est  bien  question  du  travail  de» 
muscles!  lui  répoiidis-je.  Vous  ne  voyez  prev 
que  jamais,  tous  autres  artistes  9  que  Texé- 
cution  mécanique.  Vous  n'admirez  presque 
jamais  que  ce  que  la  main  a  fait  ,.ce  qn^a  fait 
le  génie  vous  échappe.  Loues ,  fy  consens  f. 
^exécution  mécanique;  mais  à  sa  place  y  c^esl> 
à-dire,  après  tout  le  reste.  Qulmporterait 
en  effet ,  pour  Timpression  géq^ale,  que  l'ar- 
tiste eût  négligé  de  faire  souffrir. cpielqnes 
veines,  eût  mal  rendu  quelcpies  chairs!  Que 
son  ouvrage  serait  médiocre ^  s'il  laissait  Koeil 
d'un  homme  sensible  libre  sitôt  de  quitter 
l'ensemble  et  dVrrer  dans  les  détails  !  Que 
son  ouvrage -serait  médiocre,  si  Tàmc  se  res- 
souvenait si  promptcmcnt  que  les  personnages 
sont  de  marbre ,  et  que  le  ciseau  les  a  faits! 
Malheur  à  l'artiste  qui  montre  son  talent  avant 
son  oeuvre  !  Son  œuvre ,  pour  toucher  à  la 
Vcrfection ,  doit  eue  tel ,  que  d'abord  le  sen- 
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tîment  paisse  en  e'prouver  tout  Teffel  ti  U  f rf- 
flexiun,  ensuite  en  decouTrir  toat  le  in4riie* 

<t  Pour  mai ,  ce  qui  me  saisit  k  la  YHt  lia 
Laocaoh ,  c  est  d'abord  le  cœur  malbeiireta 
d'un  père;  c'est  Tâme  vigoureuse  d'un  lBge| 
c'est  la  destinée  déplorable  d*mi  vieillard  | 
c'est  enfin  (car  c'est  la  dernière  ebose  qui  ss 
montre  )  l'borrible  souITraoce  d^uB  homme  : 
cest  à  ia  fois  tout  cela.  Admirable  mélange 
qui  attache  tous  mes  regards  à  un  spectacle 
qui,  présenté  autrement,  B^en  eùi  j^maîa 
laissé  approcher  un  seul  ! 

<c  Lorsqu  ensuite  ma  réflexion  cherche  la 
mérite  de  Prirusie ,  quelle  intelligence  y  quelle 
raison  ,  quelles  cou  naissances,  quel  génie,  en 
un mot>  je  saisis  partout! 

<  Agasias  voulait  montrer  la  douleur,  la 
tendresse  et  le  courage  luttant  ensemble  sur 
le  corps  de  Laocoon.  Eh  bien!  il  choisit  une 
attitude  qui  ouvre  à  ces  trois  athlètes,  qui 
leur  déploie  ,  qui  leur  livre  absolument  tout 
ce  corps;  et  cette  attitude  extraordinaire ,1 
comme  l'artiste  l'a  motivé!  D'abord  il  fait 
attaquer  Laocoon  dans  Je  flanc  ,  de  sorte  que 
tout  le  tronc  est  contraint  de  saillir,  pour 
i[uir  la  dent  qui  s^acharne^;  ensuite  il  disposa 
UQ  pli  du  serpent  au-rdes&us  des  épaulçi  du 
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héros  ;  de  sorte  que  le  héros  est  obligé,  pour 
tâcher  de  rompre  ce  pli ,  de  déployer  les  deux 
bras^  et  de  tendre  en  avant  la  tête. 

ff  Cependant  les  convulsions  de  la  douleur 
dérangeront  cette  attitude  :  Tartiste  imagine 
de  la  fixer  y  en  liant  toute  la  partie  inférieure 
du  corps,  des  nœuds  redoublés 4u reptile. 

c  Voyez  maintenant  ce  combat  entre  le 
courage  et  la  douleur. 

<  Le  cri  àb  la  douleur  est  prâs  de  forcer  ces  ' 
livres  entr'ouvertes  !  Mais  le  courage  les  re- 
f  .Tme.  Elles  ne  le  laisseront  point  passer. 
Toute  la  surface  de  ce  corps,  en  proie  k  la 
souffrance ,  ressemble  à  la  surface  d^une  mer 
agitée  qui  bouillonne.  Repiarquez-vous ,  parmi 
ces  regards  plaintifs  de  la  douleur ,  les  regards 
de  la  tendresse  paternelle ,  qui  se  plaignent 
bien  davantage. 

Agasias  a  bien  su  encore  intéresser  à  la 
mort  du  plus  jeune  des  deux  enfans  !  Il  cou- 
rait se  réfugier  dans  le  sein  de  son  père  ;  un 
serpent  s^élance,  Tatteint,  et  dans  un  nœud 
dont  il  lie  ses  jambes ,  le  soulève  et  Tarrôto 
en  Fair  ;  tandis  que  d^un  autre  nœud  il  roidit 
*'un  de  ses  faibles  bras.  Enfin  le  serpent,  du 
poids  d*un  seul  de  ses  anneaux  qui  glisse  sur 
le  sein    de  Tenfant,  le  presse,  le  plie,  Te'- 
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touffe  ;^  renfant  expire  en  regardant  son  père. 
Regard  touchant  !  Mourir  si  jeune.  Mourir 
ainsi.  Ce  corps  si  délicat  et  si  tendre ,  étou£fé 
par  un  serpent  !  mais  du  moins  il  «  peu 
souffert. 

c  La  tragédie  n'est  pas  finie.  Le  sort  de 
Talnë  n'est  pas  décidé.  Comment  ,  aucun 
homme ,  aucun  dieu  ne  viendra  dénouer  au- 
tour des  jambes  de  cet  enfant  ces  abomina- 
bles reptiles  !  En  vain  il  regarde  son  père  ; 
en  Tain  ses  mains  essaient 'de  rompre  ses 
nœuds.  Ses  mains,  hélas!  sont  trop  faibles; 
mais  peut-être  les  serpens  seront-ib  rassasiés 
quand  ils  auront  dévoré  Laocoon,  et  sucé  la 
vie  du  jeune  frère.  L'infortuné  !  quelle  attente  ! 
Le  sublime  artiste  qu'Agasias  !  il  me  fait  pen- 
ser tout  cela. 

«  Avec  quel  génie  ,  encore  une  fois  y  Aga- 
sias  a  su  faire ,  d'un  événement  si  horrible , 
une  scène  si  attendrissante  !  11  a  tellement 
occupé  mon  cœur,  parFimage  d'incidens  qui 
touchent  ;  mon  esprit ,  par  le  spectacle  d'ob- 
jets qui  font  penser  ;  mes  yeux,  par  la  vue  de 
tant  de  beautés,  ou  déUcates,  ou  sublimes  « 
qu'à  peipe  ai-je  aperçu  les  serpens.  > 

A  mesure  que  je  parlais  ainsi ,  que  moA 
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cnthoQsîasme  s'exhalait ,  je  voyais  le  jeui 
4iTtiste  s'animer. 

«  Bon!  me  sais>-je  éeri^)  prenez  vite  vol 
crayon ,  vons  commences  à  sentir. 

•r  Le  sang-froid  y  ajoutai -je,  n'a  jama 
imili  qae  ce  qn^a  fait  le  sang*€roid  ,  c'est- 1 
dire,  des  choses  froides.  Artistes,  qui  n'av 
qae  des  yenx  ,  copiez  de  la  matière  et  des  c 
davres  :  il  n'appartient  qu'aux  imaginatloi 
sensibles  de  copier  la  vie,  le  mouvement  et 
passion. 

ff  —  Mais  je  ne  conçois  pas ,  me  dit  le  jeui 
peintre  ,  comment  il  est  nécessaire  ,  po 
bien  copier,  d'avoir  du  gëoie,  dusenlimen 
de  l'enthousiasme  :  il  me  semble  que  des  yei 
suffisent  ;  il  me  semble  mdme  qu'une  certaii 
émotion  pourrait  m'empécher  de  bien  voir* 
'  «c  —  Mon  ami ,  il  suSit  des  yenx  du  cor 
pour  voir  et  copier  ce  que  les  yeux  du  çor 
ont  vu  :  mais  ce  n'est  c[u'avec  l'œil  du  gén 
que  l'on  aperçoit  et  que  l'on  copie  ce  que  Ta 
du  génie  a  découvert.  Ce  n'est  que  dans  T 
motion  du  même  sentiment  qui  a  inspiré  te 
ou  tels  traits ,  qu'on  pourra  reconnaître  c 
traits.  Les  traits  caractéristiques  de  l'àme  i 
sont  visibles  qu'à  Tàme. 

«  Gomment  youlei-you^  qu'au  artiste  q} 
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ne  sera  jamais  entré  dans  le  dessein  d^Aga** 
sias  f  qui  n'aura  pas  saisi  que  son  projet ,  par 
exemple,  a  été,  dans  le  jeu  de  ce  muscle j 
d'exprimer  à  la  fois  la  force  de  la  dooleur  qui 
rirrite  et  le  popsse ,  et  l'effort  da  courage  qui 
le  combat  et  le  retient ,  puisse  concevoir  ce 
mouvement  composé  ;  et  s'il  ne  le  conçoit 
pas,  comment  le  rendra-t-il  ?  Il  omettra  pré- 
cisément le  trait  décisif  \  il  croira  même  se 
rapprocher  davantage  de  l'exactitude  anato- 
miqne  en  Fomeltant;  il  sera  près  de  placer 
nn  défaut  où  l^artiste  a  placé  une  beauté. 

<c  Jeunes  artistes ,  copiez  beaucoup ,  mais 
imitez  davantage.  Ne  sentes-vous  pas  que> 
pendant  que  votre  main  seule  travaille ,  votre 
génie  dort?  Vous  perdez  le  moment  de  con- 
tracter l'heureuse  habitude  de  l'enthousiasme; 
vous  désespérez  de  vous. 

«  Vous  copiez  des  chefs- d'oeuvres ,  dites- 
vous.  Noti  :  vous  copiez,  dans  des  cbefs-d'œu- 
vres,  précisément  ce  qui  n'en  est  pas.  Co- 
pieriez-vous  si  long-temps  ? 

c  A«  reste ,  savez-vons  ce  que  vous  devez 
copier  ?  Les  élémens  du  beau.  Quand  vous 
vous  en  serez  une  .fois  rendus  maîtres,  vous 
pourrez  en  former  ensuite  y  à  votre  gré ,  des 
combinaisons  qui  seront  originales,  et  vous 
li.  8 
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seront  vraiment  propres.  Copiez  le  nu  so^ 
toutes  les  formes  ,  sous  tous  les  aspects  ;  ce 
1»iez  la  nature  tranquille  du  marbre  et  de 
t6ile  antique,  à  la  bonne  heure  :  et  poi: 
quand  vous  voudrez  passionner  vos  perso 
nages,  au  lieu  d'emprunter  à  d'autres  ti 
bleaux  des  afiFections  analogues,  compose 
les  vous  mêmes }  composez *les  pour  le  lie 
pour  le  temps,  pour  l'action  :  tout  visaj 
de  passion  empruntée  ne  peut  être  j 
mais  qu'un  masque.  Voilà  pourquoi ,  da 
presque  tous  les  tableaux  d'histoire  ,  les  pe 
tonnages  sont  si  outrés  et  si  froids  j  ce  ne  so 
que.de  mauvais  comédiens. 

<  Le  travail  de  copier ,  je  le  crois  bien ,  i 
séduisant  :  il  promet  au  jeune  élève  qu'il  i 
teindra  son  modèle ,  et  il  ne  lui  demande 
retour  que  du  temps,  de  la  patience,  • 
crayon  et  de  la  couleur  ;  il  dispense  de  toi 
étude. 

c — Vous  avez  rencontré  juste,  me  dit 
jeune  homme  :  voilà  bien  ce  que  nous  peoK 
tous  en  nous  meliant  à  copier. 

<c  Mais  comment  donc  appreodrai-je  àc 
venir  un  grand  peintre  ? 

«  —  Mon  ami ,  en   devenant  d'abord 
poète,  un  hiiioricn,  un  physicien,  un  p] 
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.losophe;  car  pour  le  mécanisme  de  Fart, 
cfui  est  la  dernière  partie  de  Tart,  elle  doîl 
occuper  aussi  la  dernière  :  sans'  les  autres  f 
elle  est  inutile.  Quand  on  ne  sait  ni  penser , 
ni  raisonner,  ni  sentir,  à  quoi  sert  de  savoir 
parler  ?  A  la  Térite',  les  trois  quaru  des  artîs* 
tes  ne  veulent  que  parler  ;  "^  ne  travaillent  ^ 
les  malheureux,  que  pour  des  organes.  VouSf 
si  vous  voulez  travailler  pour  l'esprit  et  pour 
le  cœur ,  prenez  une  autre  route.  Commenoei 
par  cultiver  et  votre  cœur,  et  votre  esprit; 
sentez  (i). 

c  Ce  qui  a  perdu  les  arts ,  c'est  de  les  avoir 
traités  comme  des  me'tiers ,  de  les  avoir  fait 
embrasser  aux  jeunes  gens  comme  des  profes- 
sions mécaniques. 

c  Les  artistes  s'étonnent  et  se  plaignent  du 
peu  de  goût  des  hommes  éclairés  pour  les 
productions  des  beaux  '  arts  :  mais  pour- 
quoi ,  artistes  ,  n^i mi  tes- vous  que  des  ob* 
j^rts  qui  sont  de  trop  dans  la  nature  ,  ou  qui 
y  sont  constamment  ?  Offrei^-nous  une  nature 

x)  Le  conseil  que  je  dotine  ici  est  bien  justifié  par 
les  Grenze  ,  les  Yernet,  les  Hoadon  ,  les  David  »  lc( 
X^eluaoj;  etc. 
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qui  floitDOiiTelle,  et  snrtoatqvi  «oSt  clioiçir* 
MoDtfM'iicnif  lc«  trois  fils  du  TÎeil  Horace  y 
jurant  â  TeiiTi  ^  Il  la  toîx  de  leur  père ,  U 
raina  il*Albe  et  le  saint  de  Rome.  Montrez* 
noua  Soerale  enchaîné  dans  sa  prison ,  et,  la 
eonpe  fatale  à  la  nain  \  conTersant  avec  ses 
disciples ,  comme  amis  à  un  banquet ,  et  la 
front  conronné  de  fleum.  On  bien  y  rirai 
heureux  du  Corrige ,  faites-nous  voir  encore 
TAmonr,  qui  éternellement  plaira,  surtout 
si  TOUS  le  représentes  sons  les  traits  do  jeune 
Lubormiiki ,  armé  non  de  son  flambeau  ni 
de  son  arc,  mai»  seulement  de  sa  nudité,  et 
offrant  une  couronne  de  laurier  et  de  mjrte...-, 
sans  doute  k  Tartiste  dont  le  pinceau  Fa  fait 
naître  i). 

«  Mais  chacun  veut  avoir  pour  soi  la  foule, 
et  la  foule  se  contente  aisément.  Le  goût  du 
Tulgaire  finit  où  celui  des  connaisseurs  com* 


t)  Tout  ce  paragraphe  a  été  ajonié^  comme  oa 
le  Toit ,  depuis  le  retonr  de  l'auteiir. 

Ce  tableau  de  rainour ,  par  madame  Lebrun, 
daof  lequel  elle  s*est  surpassée  elle-même  ,  l'ap- 
proche du  Titien  pour  la  rérité  ,  cl  du  Corrè^v 
pour  la  grAce. 
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mcnrc.  Le  vulgaire  qaitte  l'œuvre  de  Fart 
quand  les  couleurs  disparaissent  et  que  les 
pensées  se  montrent  :  espèce  d'idolâtres  pour 
qui  Timage  est  le  dieu.  > 

Dès  que  j'eus  cessé  de  parler ,  le  jenne  des* 
sinateur  me  remercia  ,  et  me  dit  avec  nn«^ 
ingénuité'  tonchante:  il  est  trop  tard,  je  sois 
trop  avancé,  trop  pressé  surtout  par  le  be- 
soin, pour  passer  de  la  route  que  j^ai  prise 
dans  celle  que  vous  m'indiquez.  U  soupira^ 
et  me  demanda  mon  nom. 

« — Je  ne  vous  le  dirai  pas,  lui  répondis-jcj 
mais  Homère,  Virgile,  et  plus  encore  Ta- 
mour  de  la  gloire ,  voilà  ce  qa'il  est  impor^ 
tant  pour  vous  de  connaître. 

<  Oui,  sans  Tamour  de  la  gloire ^  on  ne 
fait  jamais  rien  de  grand  ;  car  on  ne  fait  ja- 
mais dVfforts. 

«  Alexandre  ne  renversait 9  dans  l'Asie,, 
les  royaumes,  qu'afin  que  le  bruit  de  k- «r 
chute  retenlit  sifr  la  place  publique  d'A* 
ihénes.  » 
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LETTRE   LXXIII. 
•  A.  Home» 

J  'à  I  vu  le  Calysée. 

En  passant  sous  Tare  de  Titus,  pouv  y 
arriver,  je  me  suis  arrête  un  moment.  Je  me 
^uis  plu  à  considérer  la  pompe  du  triomphe, 
les  dépouilles  des  Juifs  ,  les  esclaves  qui 
traîneo^  le  char,  la  douce  majesté  du  con- 
<fnérânt,  cette  foule  de  Romains  heureux  d^ 
lui  ,  qui  le  contemplent  j  enfin  mille  em- 
preintes du  ciseau  grec,  plus  belles  les  unes, 
que  les  autres  9  et  qui  vivent  encore  sur  la 
marbre.  ^ 

J'aimais  surtout  à  contempler  un  monu- 
ment érigé  parTrajan  à  Titus. 
«£n  quittant  Tare  de  Titus ,  on  découvre 
à  droite  Tare  de  Constantin  ,  à  gauche  4e 
Colysée  y  au  milieu  de  la  fameuse  MeUk 
iudans. 

Cet  arc,  qui  fut  éri^é  pour  dllesLcr  la  prc^ 
mière  vicloirc  de  Constantin  contre  Maxcnce, 
n\'illcste  plus  uuj()iii<V)iui  que  la  dccadcaco 
di'H  arts  souft  C-  nsLiéHiu. 
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'yUih ,  les  ^adiaienrs  ,    les  mart jfs  ci  les 
c^claTCS. 

Je  «ïrojais  entendre  cncon  les  ragîsM- 
mens  des  lions,  les  soupiis  des  mfimnBS«  U 
Toix  des  boonejLQX^  et,  oe  qni  épocraBlait 
le  plos  mon  oreille ,  les  «ppUndisseBcns  des 
Komains. 

Je  crois  les  entendre  ,  ces  applandisse^ 
mens,  pressant,  encourageant,  exigeant  !• 
carnage  :  ceux  des  hommes  demandant  ans 
combattans  toujours  plus  de  sang  ;  ceux  des 
femmes  aux  monrans  toujours  plus  de  ^ce* 
11  me  semblait  Toir  une  de  ces  femmes, 
belle  ,  jeune  ,  quand  un  gladiateur  éiail 
tombé,  se  lever  alors  sor  la  pointe  du  pied  , 
et,  d^un  œil  qui  venait  de  caresser  i^i  amant  ^ 
accueillir  ou  repousser  ,  quereller  ou  ap- 
plaudir le  dernier  soupir  du  vaincu ,  commt 
si  elle  Teùt  acheta. 

Que  Tennui  romain  éuit  féroce  !  on  na 
pouvait  Tamuser  qu^avec  du  sang. 

Cette  pensée  de  la  conquête  de  Tunivirt 
avait  exalté  tellement  la  sensibilité  romaine , 
quVlIe  Tavait  jetée  hors  des  limites  de  la 
nature  et  de  celles  de  Thumaolté;  de  aorte 
qa''à  la  fin  elle  ne  pouvait  plus  trouver  dVmo- 
tiens  assez  puissantes   qua  dans  des    coq* 


.  — *_  -s»  *  ^-  ■*" 
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oisîfs,  les  gladiateurs  ,  *les  martyrs  el  les 
esclaves. 

Je  croyais  entendre  encore  les  ragissc- 
mens  des  lions,  les  soapirs  des  nipurans,  la 
voix  des  bourreaux^  et,  ce  qui  éponvaiilait 
le  plus  mon  oreille ,  les  applaudissemens  de» 
Komains.  .    . 

Je  crois*  les  entiéndre  ,  ces  applaudisse-»^ 
mens ,  pressant ,  encourageant ,-  exigeant  le 
carnage  :  ceux  des  hommes  demandant  aux 
combattans  toujours  plus  de  sang  ;  ceux  des 
femmes  aux  mourans  toujours  plus  de  grâce* 
Il  me  semblait  voir  une  de  ces  femmes, 
belle  ,  jeune  ,  quand  un  gladiateur  était 
tombé,  se  lever  alors  sur  la  pointe  du  pied, 
et,  d^un  œil  qui  venait  de  caresser  i^  amant  ^ 
accueillir  ou  repousser  ,  quereller  ou  ap- 
plaudir le  dernier  soupir  du  vaincu ,  comme 
si  elle  Teùt  acheté. 

Que  Tennui  romain  était  féroce  î  on  ne 
pouvait  Tarn  user  qu'avec  du  sang. 

Cette  pensée  de  la  conquête  de  runirers 
avait  exalté  tellement  la  sensibilité  romaine , 
quVlle  Pavait  jetée  hors  des  limites  de  la 
nature  et  de  celles  de  rhumaoité;  de  sorte 
qu'à  la  fin  elle  ne  pouvait  plus  trouver  dVmo- 
tions  assez  puissantes   que  dans  des    cen- 
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Fimagination  pent  encore  en  relever  le  reste , 
et  voir  le  monument  en  entier. 

J'entrai  enfin  Jistns  Tesceinu;. 

Quel  coop  d^ceil,  cpels  ublcanx!  qocU  con- 
trastes !  quel  éulage  de  mines  et  de  tontes 
les  formes ,  et  de  chaque  siècle ,  et  de  tontes 
les  portions  do  monument,  et  sons  tontes 
les  années  ,  pour  ainsi  dite  ,  portant ,  les 
unes  l'empreinte  de  la  main  du  temps,  les 
antres  Pempreinte  de  la  main  du  barbare  ; 
celle-ci  écroolée  dliier,  celle-là  il  y  a  peu 
de  jours  ;  un  grand  nombre  qui  Tont  tomber, 
et  quelques-unes  enfin  qui,  de  moment  en 
moment ,  tombent  :  ici  c''cst  un  portique  qui 
chancelle ,  U  un  entablement ,  pins  loin  nn 
gradin  :  et  cependant  y  à  trayers  tons  ces 
débris 9  les  lierres  ,  les  ronces ,  la  mousse, 
les  plantes  ,  les  arbustes  rampent;  ils  s'a- 
Tancent ,  ils  s'insinuent ,  ils  prennent  pied 
dans  le  ciment  ;  et  incessamment  ils  déta-c 
chent ,  séparent ,  poWérisent  ces  masses  énor-t 
mes  que  des  siècles  avaient  formées  ,  c| 
qu'avaient  unies  ensemble  la  volonté  d'un  cm  •: 
perear ,  et  les  bras  de  cent  mille  esclaves. 

Cétait  donc  là  où  combatuicnt ,  dans  les 
jours  des  fêles  romaines ,  pour  bâter  un  peu 
plus  le  sang  dans  les  veines  de  cent  bmIW 
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oisifs,  les  gladiateurs  ,   les  martyrs  el  les 
esclaves. 

7e  croyais  entendre  encore  les  rugisse- 
mens  des  lions,  les  soupirs  des  mtouraaSf  la 
voix  des  bourreaux^  et,  ce  qui  ^pouTaiitaii 
le  plas  mon  oreille,  les  applaudissemen&  des 
Komains. 

Je  crois  les  entendre,  ces  applaudisse-^ 
mens ,  pressant ,  encourageant ,  exigeant  le 
carnage  :  ceux  des  hommes  demandant  ans 
combattans  toujours  plus  de  sang  ;  ceux  des 
femmes  aux  mourans  toujours  plus  de  ^râce. 
Il  me  semblait  Toir  une  de  ces  femmes, 
belle  ,  jeune  ,  quand  un  gladiateur  étail 
tombé,  se  lever  alors  sur  la  pointe  du  pied, 
et,  d^un  œil  qui  venait  de  caresser  i^i  amant  ^ 
accueillir  ou  repousser  ,  quereller  ou  ap- 
plaudir le  dernier  soupir  du  vaincu ,  comme 
si  elle  Teùt  acheté'. 

Que  l'ennui  romain  était  féroce  !  on  ii« 
pouvait  Ta  m  user  qu^avec  du  sang. 

Cette  pensée  de  la  conquête  de  l'unirers 
avait  exalté  tellement  la  sensibilité  romaine , 
quelle  l'avait  jetée  hors  des  limites  de  la 
nature  et  de  celles  de  l'humanité;  de  aorte 
qu'à  la  fin  elle  ne  pouvait  plus  trouver  d'émo- 
tions assez  puissantes    qiie  dans  des   cen- 
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quêtes  de  royaumes ,  des  combats  de  gladia- 
teurs et  de  lions,  des  statues  colossales  et 
d'or ,  des  règnes  de  Ne'ron  et  de  Caligula. 

Mais  quel  changement  dans  cette  arène! 
An  milieu  s'eléve  une  croix ,  et  tout  avtonr 
de  la  croix,  à  d^égales  disunces,  s'appoient 
snr  les  loges  où  Ton  renfermait  les  bêles  fé-* 
roces ,  quatone  aniels  consacrés  à  ;diSàreMi 
saints* 

Cest  U  qne  ,  presque  tous  les  jcrura  y  des 
moines  débitent  des  sermons ,  et  tiennent  des 
confréries. 

Le  Colysée,  de  jour  en  jour,  dépérissait: 
on  enlevait  les  pierres ,  on  le  dégradait ,  oa 
le  souillait.  Benoît  XIV  imagina  de  sauver  !• 
Colysée  en  le  consacrant  :  il  le  fortifia  d'an-* 
tels,  et  le  couvrit  d^indulgeuces. 

Ces  murs  ,  ces  colonnes  ,  ces  portiques» 
ne  s'appuieni  plus  que  sur  le»  non*  s  de  ces 
mêmes  martyrs  ,  dont  le  sang  a  rejaillî 
sur  eux. 

Je  me  suis  promené  dans  toutes  les  parties 

du  Colysée ,  j'ai  monté  ii  tous  les  étages,  je  m9 

suis  assis  dans  la  loge  des  empereurs. 

J*aurai  long-temps  dans    mon  âme  le  si* 

.  Ifl^ce  et  la  suljlude  que  j'ai  rencontres  da^i^ 
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ces  corridors,  le  long  de  ces  gradins,  sous 
les  voûtes  de  ces  portiques. 

Je  m'arrêtais  de  temps  en  temps  pour  écou- 
ter le  bruit  qu'y  faisaient  mes  pas. 

J'aimais  aussi  à  écouter  je  ne  sais  quel 
bruissement  sourd  *  plus  sensible  k  l'àme 
qu'à  l'oreille  ,  occasionné  par  la  maia  dn 
.temps ,  qui  mine ,  dans  le  Colysée  ^  de  tous 
les  côtés. 

Quel  plaisir  encore  j'éprouyais,  en  consi- 
dérant le  jour  qui  se  retirait  peu  à  peu 
de  cette  vaste  enceinte,  en  voyant  la  nuit  se 
glisser  par  les  arcades ,  et  y  répandre  ses 
ombres  î 

Â  travers  ces  dernières  lueurs  du  jour ,  et 
ces  premières  ombres  du  soir,  mêlées  en- 
semble ,  tout  à  coup  j'ai  vu  passer  une  jeune 
femme.  Elle  était  belle  !  elle  était  vêtue  avec 
grâce!  Ses  cheveux  et  ses  vêtemens  étaient 
mollement  agités  par  un  veut  frais.  ElU 
tenait  d'une  main  sur  son  sein  un  jeune 
enfant ,  de  l'autre  main  un  faisceau  de 
roses  9  sur  sa  tête,  un  panier  de  fraises.  Le 
Colysée  disparut. 

Remis  de  ce  léger  trouble ,  je  descendis 
dans  Tarêne.  Mes  regards  disputèrent  long- 
temps encore  aux  ombres  du  $oir  ces  débris 
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si  pittoresques^  Ils  s'arrêtèrent  sur  cette 
pierre  isolée  qui  domine  le  plus  dans  les 
airs ,  et  sur  laquelle  le  dernier  rayon  du  so- 
leil mourait. 

Mais  en6n  il  fallht  sortir,  ricbe  toutefoû 
de  mille  idées  ^  de  mille  sensations  qn^on 
ne  peut  recueillir  que  parmi  ces  mines, 
•t  que  ces  ruines ,  en  quelque  sorte,  pro- 
duisent. 

LETTRE    LXXIV. 

A  Rome, 

ItXadame  ***•  m'a  proposé  de  me  mener  an- 
jourd'hui  à  Tivoli. 

r^ous  sommes  arrivés  de  bonne  Heure. 

Tandis  que  madame  *^  et  le  reste*  de  h  . 
société  étaient  occupés  à  voir  la  grande  cas- 
cade, la  grotte  de  Neptune*  la  maison  do 
Mécène ,  j'ai  couru  aux  Cascatelles. 

J'ai  revu  ce  lieu  cbarmant ,  comme  on  re- 
voit un  objet  aimé  qu'on  crojait  ne  plus 
revoir. 

Après  avoir  tout  visité  de  nouveau ,  après 
avoir  erré  partout,  j'ai  djt  :  <  La  soirée  est 
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hellte  :  il  est  encore  de  bonne  heure ,  je  suis 
seul;  ofFrons  ici  un  sacrifice  aux  mânes  de- 
DéKe  et  de  Cinthie  ^  traduisons  quelques- 
uns  des  vers  de  Properce  et  de  Tibulle ,  dan» 
le  lieu  même  où  sans  doute  ils  ont  été  fails  : 
ce  lieu  m'iaspirera  pcut-éire. 

J'ai  fondu  plusieurs  élégies  ^a  une,  et  sm 
lieu  de  copier,  j'ai  imité*  Voici  d'abord  une 
ëlcgie  de  Propercc. 

Mais  commençons  par  demander  pardon  à 
MM.  les  chevaliers  Berlin  et  Parni,  les  Pro- 
fferce  et  les  Tibulle  de  la  France. 

Poêles  charmans ,  j'ai  osé  cueillir  des  fleurs 
dans  Tos  jardins  ,  malheureusement  après 

TOUS. 

A    CINTHIE. 

Cinthie  était  à  Ronie ,  et  Properce  2  7Y- 
i^oli;  on  était  au  commencement  du 
printemps. 


PsuT-oir  être  sensible,  et  rester  à  la  Tille  I 
Des  amours  anjoard'hui  la  campagne  est  l'asile  ; 
Attjoard'hni  Juuon  même  abandonne  les  cienx, 
£t  .l«s  vœux  des  mortels  n'y  trouvent  plus  les  dieux» 
ÎL,  g 
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L'Amour  s'est  fait  berger*,  Vénus  s'est  fait  berger»; 
En  tous  lieux  aujourd'hui  l'on  croit  être  à  Githère^ 
Salut,  6  dout  printemps^  hommage  &  ton  retour. 

Oh  I  comme  dans  les  bois,  dans  les  chaltaps  d'alentôuf. 
Comme  dans  nos  validas  rit  la  nature  heureuse! 
Le  ciel  semble  amoureux  de  la  terre  atnourense  -, 
li'aquilon  cependant  n'a  point  quitté  les  airs  ; 
L'amour  frissonne  encore  dans  nos  bois  déjà  Verts  ^ 
Caché  dans  ses  boutons ,  le  jasmin  ,  cher  à  Flore  i 
Doute  encor  du  printemps,  et  n'ose  point  éclore. 
Mais  parais,  ma  Cinthie,  et  tout  va  refleurir. 

Dis -moi ,  loin  de  Tibur  qui  te  peut  retenir? 
Seràit-cé  ta  santé  qui  lahguit^  qui  cliancelle  i 
Ya>  c'est  eu  l'aimant  bieu  qu'dn  guérit  une  belle. 
Fuis  donc  les  bords  du  Tibre ,  et  viens  incessammvaf 
Recouvrer  la  santé  dans  les  bras  d'un  amant. 

Que  dis- je?  oh!  de  l'amour  illusion  puissante  t 
Rien  ùe  m'est  si  présent  que  ma  Cinthie  absente. 
Tous  mes  sens  sont  émus ,  je  l'entends ,  je  la  vois  i 
Oui ,  c'est  là  son  souris  ,  ïe  doux  son  de  sa  voix. 
Que  ma  Cinthie  est  belle!  elle  serdt,  sazïs  pvine. 
Des  Amours ,  à  son  choix ,  ou  la  sœur,  ou  la  reine } 
Dryade  au  fond  des  bois ,  Tîaïade  au  bord  des  eaux  , 
Une  Nymphe  bergère  au  milieu  des  troupeaux. 

Tout,  dans  Cinthie,  est  grâce,  et  rien  n'est  imposture, 
£lle  n'est  point  parée ,  et  c'e^t  là  sa  parure* 
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Quand  Cinthie^  au  matin  (j'en  atteste  l^amonr) , 
ïlntr'onvre  ses  beaux  yeax^  aussi  purs  que  le  jour. 
C'est  Taurore  —  ou  la  rosie  ;  on  crçit  la  voix  éclore, 

Kçtn,  mortels,  c'est  Cinthie,  et  ce  n'est  point  rauroxe  s 
C'est  l'objet  enchanteur  qui  me  tient  enflammé. 
Si  vous  ne  l'aimez  point,  vous  n'ayes  point  aim^. 
Youlez-vctos  embaumer  cet  air  q\ie  je  respire? 
Laissez-là  ros  parfums  »  faites  qu'elle  j  soupire. 
Voulez-vous  m*émouvpir  ?  priez-la  de  parler. 

Elle  marche! tremblez elle  peut s*envpler 

Quoi  !  vous  peignez  Cinthie  !  étes-vons  donc  Appelle  V 
Qnoil  sans  être  Phébus^  vous  chantez  cette  belle  l 
Viens,  ma  belle  maîtresse;  oui,  viens,  ne  tarde  plus 
A  rendre  à  mes  baisers  tes  appas  attendus. 
Aimonsrnous,  aimons  bien,  qu'aimer  nons  soit  la  vie; 
Sans  cesse  resserrons  le  doux  nœud  qui  nous  lie  j 
Et  puissions-no  as  enfin ,  à  notre  dernier  jour. 
Tous  les  deux  à  la  fois  ne  mourir  que  d'amour. 

Trouvez-vous  dans  ces  Ters  quelque  trae« 
çle  cette  imagination  ingénieusement  amou- 
reuse qui  caractérisait  Properce?  Caip  onaimx» 
avec  son  cœyr  ,  avec  son  esprit,  avec  son 
imagination  y  comme  avec  les  sens  \  et  c^est  ce 
qui  fait  qu^on  peut  aimer  également  bien  d^ 
^açt  de  mauiùres  différentes^ 
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^     ;lettre  lxxv- 

j  TwoU. 

Voici  maintenant  mie  imiution  d«  Ti-- 
l>ulle ,  ce  sont  les  CftnseiU  aox  amans. 

Je  Teaz  en  faire  hommage  aux  mânes  du 
président  Bouhier,  qui  a  fait  un  traite  suf 
la  coutame  de  Bourgogne ,  et  une  traductios 
de  Catulle*  ,     , 

CONSEILS  AUX  AMANS. 


Yxiriz^  tendres  amans, ^ni  troares  des  craellM> 
Vénns  m'a  révélé  comment  ou  plait  anx  belles. 

Yenes.  La  complaisance  onvre  nn  ecnir  à  l'anonr  i 
Qui  toujours  cherche  àplaire,  est  sûr  déplaire  un  joor. 
Qne  l'ingrate  à  tes  vœax  se  montre  inexorable. 
Que  son  cœur  soit  arme  d'an  bronze  impénétrable. 
Jamais  nn  tendre  amant  ne  se  découragea. 
Amuse,  flatte,  ampse.  ..  Eh  bien,  voisin  déjà 
Comme  ,  insensiblement  à  tes  vœux  plus  facile  , 
EJle^méme  à  ton  joug  présente  un  cou  dojcil«. 
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"Le  temps  peut  toat  :  le  tigre  à  la  fin  obéit  : 
L'eau  parvient  à  creuser  le  roc  qu'elle  amollit. 
Tu  te  plains  c[u'on  diffère ,  atte^ids  :  le  lis  snperbe  ». 
Pour  briller  cpielques  j  ours,  se  cache  no  an  mmis  l'herbe. 
Il  faut,  SUT  cette  plaine^  où  jaunira  le  blé» 
Que  d*ui  an  xéyolu  tout  le  cetcl^aû  rool^. 

Tn  le  sais,  6  Jeune boqini«r  un  cœur  t«Bâre  estcrédak» 
Jure  donc  hardiment,  jure  donc  sans  scrupiUe  : 
Tu  peux  mémo  atuster  ,  sans  les  blesser  jamais, 
Pallas  par  ses  cheveux,  Apollon  par  s«s.  traits. 
Jupiter  annuUa,  par  un  bienfait  suprême. 
Tout  serment  qti'à  l'amour  arracha  V^m^^'V  mdme.w 

Il  est  d'heureux  momens,  des  momens  oâ  le  comr 
Est  ouvert ,.san8  défense,  et  n'attend  qu'un  vainqueur; 
Mais  il  faut  les  saisir,  il  faut  qu'on  IfiS  épie^ 
L'occasion  est  une  ,  et  veut  être  ravie. 

Ah  !  comme  des^beaax  jours  le  vol  est  prompt.  Hélas! 
On  n'eu  vit  jamais  un  revenir  sur  ses  pas. 
Destiu  tout  à  la  fois  et  sévère  et  bigarre  f 
Hérissé  de  frimas  ,  armé  d'un  sceptre  avare  , 
L'hiver  cinq  mois  entiers  règ^e«n  paix  dausaos  champs} 
Et  son  jeune  héritier,,  l'aimable  et  doux  printempi» 
Revient  en  fugitif  visiter  son  domaine-. 
Où  son  peuple  de  fleurs  ne  l'entrevoit  qu'à  peine. 
Jouis-donc ,  6  jeune  homme  !  hâte-toi.  Ce  coursier 
Qui,  dans  dos  derniers  jenx^  s'élança  le  premier. 
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Il  langDit.  Ta  connais  le  frère  de  Délie  ^ 

Il  négligeait  l'amoar,  le  traitait  de  folie , 

Il  riait  ;  l'Age  yiut;  je  le  vis ,  il  plearait. 

Mais  iautiles  pleurs  f  incitiles  regrets! 

Hélas  !  le  serpent  seul  peut  tromper  la  vieillesse-, 

Senl  dépouiller  les  ans  ,  et  garder  la  jeunesse. 

Qnoiqu'Iris  ait  déjA  ,  dans  les  airs  orageux  , 

De  ses  riches  couleurs  peint  la  moitié  des  cienx  , 

£t  qu'an  penchant  des  monts, dans  le  milieu  desplaines. 

La  soif  de  Sirius  ait  tari  les  fontaines  ,_ 

Si  ta  Chloé  pourtant  veut  hasarder  soudain         • 

Uti  voyage  peu  sûr  en  un  climat  lointain , 

Pars.  Ou  veut-elle  errer  sur  la  mer  infidell^ 

l'reuds  la  rame,  et  fends  l'onde  et  fais  voile  avec  elle*. 

Veut-elle  au  bord  des  eaux  séduire  le  poisson? 

Va  déployer  la  ligue,  et  jeter  l'hameçon. 

l^nfin ,  veut-elle  ,  un  soir ,  dans  la  plaine  fleurie  y 

Vaincre  d'un  pied  léger  ton  .pied  qu'elle  défie  1 

Accepte  :  elle  s'élance ,  et  toi,  vole,  soudain 

Que  tou  pas  ralenti  lui  cède  le  chemin. 

"Et  vainqueur  en  eifet ,  prête-lui  ta  victoire. 

Alors  mets  à  profit  l'ivresse  de  sa  gloire. 

Heureusement  vaincu  tu  peux  alors  oser. 

Tu  peux  impunément  cueillir  plus  d'un  baiser  , 

Qu'elle  défend  d*abord  ,  et  puis  qu'elle  abandonne. 

Qui,  d'abord  tu  les  prends  ,  ensuite  ou  te  les  donijte. 

Après  on  te  les  offre ,  et  la  coquette  enfin 

Les  ravit  sur  U  boiche  en  dépit  de  ta  main. 


H  est  d'autres  secrets  ,  un  art  plus  sûr  encore  , 
Mais  que  n'appreud  Vénus  qu'à  r«niaatquil'iinploc«v 
Sois  simple,  sois  modeste  ?  on  est  tonjomrs  ému 
D'nue  roagenr  c«odide  et  d''an  mit  114^011. 
Sache  encor  avec  grâce  et  parler  et  te  teire  » 
Avec  timidité  te  montrer  téméraire. 
Oh  !  puisse  dans  tes  jeux  une  larme  rouler , 
Qui  brillera  d*amour  et  n'osera  couler. 
JÇiufin  que  te  dirairjetune  aimable  tristesse^ 
Un  regard  attendri  qui  conjure  et  caresse , 
Un  soupir  ,  un  silence  est  souvent  écouté  : 
C*est  un  rien  ,  mais  un  rien  peut  tout  sur  la  baauté^ 
Il  le  pouvait  jadis  ;  mais  dans  ce  temps  barbare  , 
Où  l'or  plait ,  où  l'or  règne ,  où  Vénus  est  avare , 
On  vend  l'amour  i  O  honte  I  on  préfère  à  présent 
Un  coupable  artifice  à  mop  art  innocent. 
Bçs  vers,  des  fleurs,  des  soins  prenaientnne  coquette» 
Qp  pouvait  la  séduire,  à  présent  op  Tacheté. 

Belles  X  quittez  Plutus  ,,  et  sv^vez  Içs  neuf  Sffurs  «, 
Et  pour  leurs  favoris  x;éservez  vos  faveurs^ 
Belles ,  aimez  les  vers  ^  les  vers  immortalisent  j 
Vos  appas  dans  les  vers,  avec  eux  s'éternisent  ; 
Et  vos  noms  y  vivront  tant  qu'Hébé  dans  les  cienx 
Yersera  l'ambroisie  au  monarque  des  dieux  ; 
Que  Vénui»  sotirira ,  que  la  reine  dv  l'onde 
De  son  écharpe  humide  embrassera  le  monde.. 
Tçut  périt;  sans  les  vers.  Sans  cet  art  immortel , 
Que  de  dieux  oubliés  o'auraienr  j)oii]t  eu  d'autel.!'. 
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Kt  toi-mÀme ,  ii  T  éoiis  !  il  t'en  sonvient , 
A  ta  belle  ceiature  attadia  Taride  pUirt. 


Cm  T«r»  «est  tirés  d^naa  tra<tncti«n  tn  vers  des  éU» 
fias  4«  TiViiHe,  et  d^na*  parti*  d»  ceiks  d«  Pro- 
parce ,  par  Tantaur  de  cas  lattrss.  EUa  s'a  pas  «oc***- 

Ta  la  janr. 

LETTRE   LXXVI. 

A  Rome, 

Y  01  CI  quelques -iiDes  cle  mes  remarqués 
nnr  rÉtat  cecléniastique  et  les  habitans  dk 
Borne. 

n  n^y  a,  à  proprement  parler,  ik  Rom^ 
q\ie  trois  sortes  de  personnes  :  le  pape  y  la 
dergc  et  le  peuple.  Tout  le  cierge  est  eur 
tratrtë,  par  une  attraction  universelle,  vers- 
les  digniics  suprêmes,  jusqu'à  la  thiarc  i»^ 
clusivemeiit. 

Tout  ce  qui  n''esl  pas  clcrgc  reste  en  deçà  : 
princes  ,  marquis  ,  avocats  ,  fermiers  ,  ar- 
tistes ^  marchands,  domestiques,  mendiaD^^f 
•'est  là  le  peuple. 
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La  noblesse  n*a  guère,  k  Pomc,  que  le 
poids  et  Téclat  inhéreos  à  Pantiquité  d^ori^ 
gine  ;  elle  B*y  pèse  point ,  comoie  ailleurs  » 
sur  le  peuple,  du  poids  accessoire  et  énorme 
de  tontes  les  pr^e'rences  pour  les  places,  ei 
de  cette  multitude  inconoe?able  de  possi* 
biiités  d^opprimer. 

Le  clergé  réunit  tous  les  bonnenrs  et  tout 
les  pouvoirs  {  et  c^cst  des  rapports  plus  on 
moins  intimes  avec  des  membres  plus  ois 
moins  considérables  du  clergé,  que  d^oulent 
les  importances  secondaires  et  les  considéra^ 
lions  snbaltemes* 

La  plus  grande  masse  des  riebesses  lui 
appartient,  prix  du  ciel  qu^il  vendait  au* 
trefûis. 

Sur  trente -six  mille  maisons  que  Ton 
compte  à  Rome ,  la  main»morte  en  pos&éd* 
vingt-mille.  En  eflfet ,  depois  un  grand  nom* 
bre  de  siècles,  la  main-morte  hérite  san& 
cesse  y  et  elle  n'a  point  d'hériiier.  Elle  doit» 
à  la  longue,  possédée  toat,  c^est-^-dire»  tou%  . 
envahir. 

La  richesse  Urritoriale  est  peu  de  chos# 
dans  TEtat  ecclésiastique^  elle  ne  suffirait 
sûrement  pas  pour  nourrir  ses  habitans  ;  mai& 
Rome  a  ses  bnlles,  ses  cérémonies;  ses  niin€S| 
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elle   a   son   nom ,  qui  est  la  plus  riche  4^ 

toutes  ses  ruines. 

Elle  est  hars  d^ëtak  aussi 'd'envoyer  an-. 
oune  portion  de  ses  denrées  on  de  son  indafrf 
Uie  au  marché  général  de  TEurope  ;  elles  le^  ' 
eonsomme  :  enfin  elle  ne  peut  payer  l^Europe 
qu'avec  de  Tor   (  car  les  indulgences  n'ont  ' 
plus  de  cours  }. 

Ce  n'est  pas  que,  si  son  agriculture  et  son  ' 
induUrie  étaient  plus  florissantes ,  elle  ne  pÙK 
connaître  aussi  le  commerce  ^  mais  elles  son| 
Tune  et  l'autre  dans  l'abandon. 

Voici  un  échantillon  de  la  manière  dont  on 
cultive,  dans  les 'environs  de  I^ome,  le  pei:^' 
de  terrain  soumis  à  la  culture. 

Aux  époques  du  labour  et  des  récoltes," 
des  particuliers  se  rendent  dans  une  place 
publique  auprès  de  Rome ,  avec  cent ,  deux 
cents ,  trois  cents  paires  de  bœufs  ;  arrivent 
ensuite  les  propriétaires,  qui  en  louent  uo 
certain  nombre  et  les  conduisent  sur  leurs 
possessions  ^  souvent  à  huit  ou  à  dix  railles. 
Alors,  dans  l'espace  d'une  seule  journée ^ 
ou  exécute  toute  Vopération  de  la  saison. 
En  un  jour  on  laboure  ]  en  un  jour  on  sème; 
ou  moisso.nne  et  un  récolte  en  un  jour*  Ces, 
V^ayi^iA)^  4^   ragricuituie  re^seuibicAt  à    ôj^ 
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«îoups  de  main  qu'on  va  faire  dans  les  cam- 
pagnes^ 

Le  sol  cependant  ne  demande  qu'à  t>ro- 
duire.  Un  peu  d'art  et  de  sueur  obtiendtait 
toutes  les  productions  qu^on  Tondrait  des 
sels  de  cette  terre ,  et  des  rayons  de  ce  so- 
leil ,  qui  n'y  font  naître  aujourd'hui  que  des 
maladies* 

On  eValue  la  population  de  Ë.ome  à  cent 
soixante-dix  mille  âmes. 

On  compte  prés  de  dix  mille  mendians  ou 
pauvres. 

La  domesticité  est  plus  nombreuse* 

Le  clergé  sëculict  ou  régulier  peut  s'évaluer 
à  un  sixième* 

On  estime  cfue  le  célibat  de  profftssion  est 
tel ,  qu'il  y  a  plus  de  cinq  femmes  pour  v.n, 
homme  :  voilà  une  des  mesures  du  libertinage 
à  Rome. 

La  culture  de  Pesptit  est  ici-,  comtne  celle 
d,e  la  terre ,  à  peu  prés  nulle  :  aussi  l^esprit 
ti'y  produit- il  guère  que  de  la  jurispru» 
dence,  de  la  médecine,  de  la  théologie  et 
des  sonnets. 

La  meilleure  éducation  des  filles,  c^est  d« 
n'en  recevoir  aucune. 

U  y  a  à  Rome ,  dans  la  multitvde ,  pem 
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de  raison,   assez  d^esprit,  beaucoup  dUmagi* 
natioQi  les  années  y  donnent  des  habiludesi 
«l  n'y  donnent  pas  d'expérience. 
Je  ne  remarque  qae  ce  qoi  domioe. 

LETTRE   LXXVH. 

A  Rome.  ' 

Saite  de  H  précédente* 

J  .l'É  L  £  c  T I  o  iT ,  comme  on  sait ,  place  la 
tliiare  sur  la  tête  du  pape. 

11  n'y  a  point  de  souverain  en  Europe  dont 
les  lois  aient  moins  limité  Pautoritë  :  il  dit  f 
«t  on  fait.  Se«  volontés  sont  tout  ensemble  des 
lois  civiles  et  des  préceptes  religieux;  chrf 
de  rÉglbe  et  de  l'Etat  y  ses  volontés  sont 
sanctionnées  par  la  crainte  du  bonrreaa  et 
du  diable  toyt  à  la  fois. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  l'autorité  dn 
pape  ait  à  Rome  toute  sa  puissance  j  elle  n'en 
ti  pas  la  moitié. 

*  Le  pouvoir  temporel  se  réduit  à  un  re- 
venu  qoi  est  très  -  modique  ;  k  une  poignée 
de  mi  lies  qui  n'est  qu'un«  ridicule  icpréscn- 
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lation  d^Etat  militaire;  à  nne  bandb  de  ^huen 
que  Popinion  publique  diffame,  et  qui  païf 
conséquent  sont  infâmes ,  à  u&e  ombre  de 
police  exercée  par  des  curés  ;  enfin  à  des  tri-^ 
bunaur  très *- nombreux  ,•  et  par  conséquent 
sans  poids. 

Ces  moypus  ,  qui  composent  le  pouvoir 
temporel ,  déjà  si  faibles  en  eux-mêmes ,  sont 
encore  affaiblis  par  des  non -valeurs  et  des 
abus. 

A  regard  de  Padminis^ation  des  finances , 
nulle  intelligence  dans  l'application  ,  nulle 
économie  dans  Femploi,  presque  nulle  comp- 
tabilité. L'administration  des  finances  est 
un  pillage. 

Quant  au  pouvoir  militaire  »  Pombre  d'une 
armée  obéit  à  Tombre  d'un  cbef.  Ni  esprit 
militaire^  ni  discipline.  Les  sbires  sont  des 
brigands  privilégiés  qui  font  la  guerrt  à  des 
brigands  qui  ne  sont  pas  privilégiés.  Leur 
chef  est  obligé  d'entretenir  on  cardiqal-vi- 
caire,  un  carrosse  et  deux  chevaux.  Ce  mot 
renferme  un  volume. 

Les  tribunaux  sont  composés  de  préats  , 
qui  en  général  ignorent  les  lois ,  et  s'occu- 
pent de  toute  autre  chose  {  mais  ils  ont  de» 
secrétaires. 

.II.  10 
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La  Rote  cepeDdant,  qui  est  on  tribunal 
d'appel ,  est  respectable.  Elle  est  obligée  de 
moliver  ses  senuaces ,  et  de  les  publier  sor- 
le-champ  ;  mais  ses  décisions  n^ont  point  de 
terme.  On  peut  sans  cesse  revenir  contre 
elles.  Il  ne  faut  qu^nn  mot  du  pape  :  ce  mot 
s'obtient  ou  s^achète. 

A  regard  du  pouToir  pénal ,  la  multiplicité 
■des  asiles  (il  y  en  a  dans  Rome  près  de  sept 
cents) 9  rinsufiisance  ou  la  connivence  des 
•bires  ,  les  crédits  particuliers ,  la  nature  des 
galères  9  qui  sont  trés-douces  et  très -mal  gar- 
dées ^  n*en  font  qu'un  épouvantail. 

2\\  oublié  de  dire  que  toutes  les  maisont 
où  les  cardinaux  ont  fait  poser  leurs  armes  y 
jnettent  les  créanciers  à  Fabri  des  exéca- 
lions  judiciaires.  Ces  sortes  d^asiles  sont  en 
grand  nombre;  quelques  cardinaux  en  trafi* 
quent.  LMmpunité  à  Rome  est  un  revenu. 

Le  pouvoir  de  la  religion  a  conservé  ntt 
peu  ,phts  de  force  ;  mais  il  en  a  perdu  beau- 
coup par  trois  causes  également  puissantes  : 
la  muiliiude  des  indul|;eDces ,  la  facilité  àeê 
absolutions  et  i'babiiude. 

Diaprés  cet  exposé  du  gouvernement  de 
Home,  il  semblerait  que  Rome  doit,  comme 
Ëtat  politique,  toucbftr  à  sa  ruiuçj  comme 
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Étal  social ,  élre  travaillé  par  mille  désor- 
dres ]  comme  Eut  civil  ,  être  en  proie  à 
toutes  les  misères  :  chose  incroyable  et  pour- 
tant vraie,  Rome  est  peut-êtjFe  TEtat  poli- 
tique le  pins  en  sûreté ,  TEut  social  le  plus 
calme ,  PEtat  civil  le  moins  malbenrenx. 

Mais  comment  expliquer  ce  phénomène? 
Par  la  prépondérance  de  Psfction  des  causes 
morales  ou  cachas  qui  tendent  à  la  sû- 
reté, k  la  paix  et  au  bonheur,  sur  Paction 
des  causes  physiques  on  apparentes  qui  ten- 
dent à  la  dissolution  ,  au  désordre  et  aa 
malheur. 

Je  tacherai  demain  d'expliquer  ceci. 

LETTRE   LXXVIII. 
A  Rome. 

Soite  de  U  précédente. 

OJ'ÉTAT  ecclésiastiqufi ,  sans,  troupes ,  sans 
argent ,  presque  sans  population ,  sans  moyens 
d'attaque  et  de  défense  y^t  au  milieu  d'États 
qui  le  convoitent,  semblerait  d&voir  être  tou- 
jours prêt  à  tomber  sous  la  conquête. 


iTa  LETTRES 

Mais  Tojez  comme ,  à  Tenvi  ,  les  cannes 
morales  ou  Tëlayeut  ,  ou  le  redressent  { 
y  oyez  la  jalousie  de  ces  mêmes  Etals  yoi'* 
sins ,  qui  les  tient  tous  en  arrêt  :  To^ez  les 
opinions  religieuses  cfui  donnent  à  Rome, 
dans  runi\ers  entier,  des  soldats;  Toyez  en- 
fin Fintérét  politique  des  princes  chrétiens, 
Teiller  à  la  conservation  d^un  despotisme 
&ur  lequel  s^appuient  tous  les  autres,  qui,  en 
mettant  tons  les  trônes  dans  le  ciel ,  leur 
épargne  des  troupes  et  de  Por,  qui  enfin  pot^ 
sédc  et  prête ,  on  vend  à  tous  les  souverains 
cette  parole  qui  vaut  des  armées  :  L'autorité 
vient  de  Dieu. 

Cest  à  tort  qu^on  prétendrait  que  l'autot- 
ritc  spirituelle  du  pape  pourrait  être  s^parét 
de  son  autorité  temporelle. 

Il  tisi  incontestable  que  c^est  la  couronne 
du  monarque  qui  soutient  la  tliiare  du  pon*^ 
tife  :  les  séparer ,  ce  serait  les  briser. 

La  force  physique  est  la  hase  nécessaire  de 
tous  les  pouvoirs  moraux,  qui  ne  sont,  à 
vrai  dire  ,  eux-méracs  que  des  pouvoirs  çhy^ 
siques  aussi,  mais  compliqués  et  secrets* 

L'autorité  temporelle  du  pape  ne  périra 
vraisemblahiement  que  lorsqu'il  n'y  aura 
plus  que  d<s  ia  religion  sans  supcrs(iUQQ* 
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Qme  <1o  durée  cicUe  mcniice  lui  arcorJa 
encore  !  cnr  it  sera  peut-cUe  impossible  U  ia 
retigion  ei  à  la  philosophie  de  purg«r  de 
^l^ttte  superatiuon  le  caiholicismc 


tia  faiblesse  naturelle  de  Tespril  hamain , 

ri^ofaiicc    invincible   de*  dernitres  condî- 

'^^  lions  di  la  société ,  la  puifi^aDcc  de  Hiabi- 

^^tnde,  rinlëréti  de  pluiiiieLirs  pufisioDâ ,  empè- 

^"  cberant  loujorirs  que  la    religion  chéiienn^ 

ne   s't'piire  parfaîteDient»   quVIlc  ne   ï'é'ève 

vers  le  ciel,  dWi  clJe  est  descendue,  et  ne 

retourne  n  ces  idée*  simples  et  sublioie^  aux- 

^Elpiettes    les  bommes  vulgaires    ne  sauraicol 

^BptLeindrc, 

^V   Mais,  dir^-i-on,  FËtat  ecdesiaitique  €st 

^Kinjourd^btii  il  faible?  Il  u»  jamais  die'  si  sLa- 
^piile  que  depuis  qu'il  est  ai  laibie.  Ili  n'^i  plus 
rieiï  à  redouter  dcsonnais,  car  di^sormâis  il 
Ij'u&i  pluâ  à  craindre,  • 
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LETTRE  LXXIX. 

A  Rome. 

Snite  de  la  précédente. 

JLjà  tranquilliU  qui  règne  à  Rome  peut  s^el» 
pliqaer  aisément. 

Quoique  le  pape  ait  dans  ses  mains  un 
pouvoir  absolu,  il  est  peu  dans  le  cas  d*en 
abuser  :  il  n'^est  pas  né  prince  ;  la  couronne 
est  pourjui  une  bonne  fortune,  un  accessoire 
de  la  thiare ,  une  des  fonctions  de  la  papauté , 
un  dépôt  plutôt  qu'une  propriété  ;  et  ordinai- 
rement il  est  vieux  :  d^ailleurf,  on  ne  prend 
tout  d*un  coup  ni  des  besoins ,  ni  des  habi- 
tudes, ni  des  talcns,  ni  des  idées  ;  on  les  ac- 
quiert ,  8t ,  à  un  certain  âge ,  avec  peine. 

Une  grande  considération  retient  encore 
les  papes  qui  seraient  tentés  d'opprimer  :  pour 
se  faire  respecter  comme  ponlifes  ,  il  faut 
qu'ils  se  fassent  aimer  comme  rois. 

Le  despotisme  des  papes  consiste  bien  plus 
k  ne  pas  user  dejeur  pouvoir,  qu'à  abuser 
de  leur  autorité. 
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La  faiblesse  est  presque  la  seule  (yrannio 
des  papes. 

Or  celle-là  cause  bien  moins  de  trouble; 
elle  donne  le  temps  à  la  nation  de  gagner  nn 
nouveau  pontificat. 

Le  baut  clergé  n*a  pas  d^intérét  non  plus  à 
troubler  Tordre  établi. 

L^autori^é  du  pape ,  douce  et  légère  en  elle- 
même,  n^appuie  presque  pas  sur  lui. 

L^opinion  d'ailleurs  qu'elle  est  sacrée ,  celle 
qu'elle  est  nécessaire,  celle  qu'elle  est  momen- 
tanée ,  ces  trois  opinions  la  soulèvent. 

Enfin ,  Tambilion  et  Tespcrance  d'exercer 
<{uelque  portion  de  cette  autorité  dans  le  mo- 
ment, et  de  Fexercer  en  entier  quelque  jour, 
aehèYcnt  de  lui  ôter  toute  sa  pesanteur,  en  lui 
laissant  tout  son  poids. 

Et  comment  les  cardinaux  seraient-ils  ten- 
tés de  rétrécir  la  tbîare  ?  Ils  ne  sont  rien  dans 
l'État  auprès  du  peuple ,  auprès  du  clergé  , 
auprès  du  souverain ,  ni  m^rae  dans  l'Europe 
entière,  parce  qu'ils  sont,  mais  uniquement 
par  ce  qu'ils  peuvent  être  :  ils  ne  diminueront 
donc  pas  ce  -qu'ils  peuvent  être  \  ils  ne  dimi- 
nueront donc  pas  le pape.^ 

Â  l'égard  du  peuple ,  une  foule  de  causes 
morales  courbai  svn  QbéiMaoce  ^  cooàxae  sa. 
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foi  ,  sons  ]c  jf>ug  poniifical.   Il  a  un  maître 
Absolu  ;  mais  ii  n'en  a  qirun.  Il  croit  le  tenir 
'    de  Dieu  ;  il  en  chaage  sou?ent  :  la  thiare  est 
trop  loin  de  lai. 

Si  le  peuple  à  Rome  demeure  en  paix , 
quoiqu'il  re  soit  ni  prévenu  par  la  police,  ni 
réprimé  par  la  justice,  c^est  que  Tabsence  des 
causes  de  désordres  y  remplace  les  moyens 
de  l'ordre. 

Rien  de  plus  rare  à  Rome  que  les  vols  ca- 
ractérisés ,  que  les  effractions  ,  que  les  mou' 
Tcmcrns  populaires  :  seulement  un  grand 
nombre  de  coups  de  couleau.  « 

^  Ils  ne  causent  jamais  ni  mouvement ,   ni 

horreur;  on  les  voit  donner  de  sang  froid, 
ou  les  raconte  de  sang  fioid.  Le  meurtrier  ne 
passe  ni  pour  méch9nt ,  ni  pour  dangereux  ^ 
3(ii  pour  iqfâqie.  Sans  doute  ,  dit-on ,  on  Ta 
provoqué. 

L'usage  du  couteau  est  le  duel  de  la  popu- 
lace. 

On  le  regarde  comme  une  portion  de  la  jus- 
tice laissée  au  peuple.  Il  ne  passe  guère  d'ail- 
leurs la  vengeance ,  qui  est  modérée  par  la 
crainte  môme  de  .la  vengeance. 

C'est  la  veogcance ,  à  IRome ,  qui  fait  U 
|j»oliçe* 
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On  pourrait  assurémeut,  si  Tou  voulait  Àter 
]e  couteau  au  peuple  ,  réunir  à  la  justico 
souveraine  cette  branche  égarée  de  la  justice 
criminelle  :  il  suffirait  de  supprimer  les  asiles , 
(le  surveiller  les  galères,  et  de  ne  plus  arra- 
cher aux  mourans  des  mots  douteux  qui  par* 
donnent;  car  ici  l'assassinat  au  couteau  est 
tellement  regardé  comme  un  crime  privé, 
que  le  pardon  de  l'assassiué  désintéresse  ab-« 
solument  la  justice  souveraine. 
Le  peuple  y  gagnerait-il  ? 
Le  couteau  fait ,  il  est  vrai,  parmi  le  peu- 
ple, quelques  victimes;  mais  il  prévient  l'op- 
pression, qui  en  fait  encore  davantage.  Il 
hâte  queU{ues  morts,  mais  il  diminue*  les 
malheurs. 

Un  grand  qui  peut  opprimer,  et  un  petit 
qui  peut  se  venger,  sont  à  peu  prés  à  deux 
de  jeu. 

Je  suis  loin  cependant  d'approuver  l'usage 
du  couteau  ;  j'énonce  ce  qui ,  dans  un  mau- 
vais ordre  de  chQSçs ,  parait  être  le  moins 
mal. 

Je  reviens  à  la  rareté  des  vols. 
Le  nombre  des  besoins  physiques  qui  con-> 
seillent  le  vol ,  est  beaucoup  moindre  9  Jloni^ 
i|ue  partout  ailleurs. 
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La  terre  et  Pindostrie  eorichissent  peu  les 
Bomftins  ;  mais  rassasies  et  vêtus  de  la  fécon- 
dité et  de  la  chaleur  du  climat  9  ils  ont  pea 
besoin  de  Tindustrie  et  de  la  terre^ 

La  mendicité ,  cette  dégénération  de  la 
pauvreté,  dont  Péta t,  précaire  partout^ ail'- 
leurs,  est  la  source  ordinaire  des  vols,  n*a 
point  ici  cet  inconvéoient  ;  c'est  ici  un  état 
assuré.  11  n*y  a  pas  de  mendiant  que  la  men- 
dicité ne  nourrisse ,  et  à  qui  non-seulemenC 
elle  ne  donne  le  présent ,  mais  ne  garantisse 
aussi  l'avenir. 

Un  homme  ,  une  femme,  un  enfant  n^ont 
qu'à  arborer  quelque  guenille  dans  les  rues 
de  Rome  ,  ou  étaler  quelque  plaie  ,  ils  trou* 
vent  tout  de  suite  à  manger.  La  pitié  des  Ro- 
mains ne  raisonne  jamais  ;  et  que  faut-il  de 
plus  h  un  mendiant?  Dégradé  ou  par  la  mi- 
sère ,  ou  par  les  infirmités ,  ou  par  la  pa- 
resse ^  la  vie  animale  lui  suffit  :  dés  qu'il  Ta, 
il  est  heureux.. . .  comme  son  chien. 

Il  y  a  plus  de  mendians  à  Rome  que  par- 
tout ailleurs;  ils  abondent  de  tous  les  cdtés; 
le  pèlerinage  en  dépose  un  très  -  grand 
nombre. 

Tout  ici  leur  est  ouvert  ;  il  leur  est  permis 
de  chercher  partout  la  charité ,  de  la  pour- 
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suivre  partout  :  ils  entrent  dans  les  cafés,  et 
ils  eu  sortent  comme  des  animaux  domesti- 
ques. La  délicatesse  souffre  et  murmure;  maïs 
rbumanité  dit  à  la  délicatesse  :  ce  sont  de» 
hommes. 

Une  raison  qui  prévient  encore  la  fréquence 
des  vols  privés  on  publics ,  c''est  l'absence  du 
luxe  ,  et  surtout  du  plus  contagieux  y  du  luxe 
effronté  qui  brille. 

Il  faut  moins  de  superflu  à  Rome  que  par- 
tout ailleurs. 

ïia  richesse  y  sert  peu  les  ambitions ,  qui 
toutes  doiventpasser  parTétat  ecclésia^ique , 
et  sont  forcées  d'y  rester. 

D^ailleurs  tout  le  monde  est  connu  ;  moins 
d'espérance  par  conséquent  d'en  imposer  par 
du  faste ,  moins  de  besoin  par  conséquent  de 
faste  ,  et  par  conséquent  de  crimes. 
'  Le  superflu  coûte  plus  de  grands  crimes, 
que  n*en  coûte  le  nécessaire. 

La  misère ,  la  paresse  ,  l'ambition ,  le  be- 
soin des  femmes  peuvent  donc  à  Rome  se  pas- 
ser de  yoler. 

Je  dis  aussi  le  besoin  du  sexe ,  parce  qu'ici 
le  climat  et  les  mœurs  fournissent  su£sam- 
meut  des  femmes,  même  au  caprice. 

La  débauche  privée  est  si  grande ,  qu'on  n« 
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conuatt  point  la  débauche  publique  ;  etlô 
ii*esi  pas  nécessaire  :  ainsi  ,  dans  ceriaios 
pays ,  la  pauvreté  est  si  générale ,  qu'ail  n'y  a 
point  de  mendicité. 

Il  se  commet  pourtant  des  vols,  mais  cé, 
sont  plutôt  des  tentations  et  des  facilités  da 
moment,  qjpe  des  coups  de  mains  combinés* 

On  voit  pourquoi  les  assassinats  sont  rares* 
Les  besoins  de  yoler  sont  peu  actifs  et  pea 
nombreux ,  et  les  peines  contre  le  vol  ne  sont 
pas  sévères» 

Pourquoi  maintenant  la  mauvaise  distii- 
bution  de  la  justice  et  la  mauvaise  économie 
politique  ne  lassent-elles  jamais  la  patience 
du  peuple? 

Il  faut  distinguer  les  querelles  judiciaires 
du  peuple,  de  la  populace  ,  des  petits  bon r^ 
geois,  et  les  querelles  judiciaires  des  états 
plus  importans. 

Les  premières  roulent  ordinairement  sur 
des  minuties  j  et  montrant  tout  d^un  coup  la 
justice,  obtiennent)  en  générât,  des  juge* 
mens  assez  justes  ,  ou  dont  Tinjustice  est 
si  subtile ,  qu^elle  écbappe  aux  yeux  du  vul- 
gaire. 

Quant  aux  autres  difFérends  ,  leur  décision 
nUntéresse  que  peu  de  monde  ^  et  d'ailleurs 
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Pcquiié  et  riniquité  de  ces  décisions  peurent 
aisément  rester  cachées  dans  la  complication 
des  intérêts  et  des  formes ,  ou  dans  Fobscurité 
des  droits. 

De  toute  Tadministrat ion  politique,  la  seule 
partie  qui  affecte  vraiment  le  peuple ,  c'est 
celle  qui  le  touche  immédiatement,  c'est-à* 
dire ,  le  prix  des  denrées. 

Quand  les  denrées  haussent  9  le  peuple 
murmure.  Que  fait  alors  le  gouvernement  ?  il 
écoute  ;  et  si  le  murmure  ne  devient  pas  un 
cri ,  il  va  son  train  ;  il  se  garde  seulement  de 
verser  cette  dernière  goutte,  qui  seule  fait 
répandre  les  vases  d'iniquité  comme  tous  les 
autres. 

L  e  peuple  vient-il  à  crier  ;  le  gouvernement 
baisse  le  prix;  mais  il  diminue  la  mesure:  le 
peuple  romain  est  content. 

Voilà  le  peuple  romain,  les  peuples ,  le 
peuple. 

Celui-ci  est  plus  patient,  parce  que  les 
autres  n'espèrent  que  dans  le  temps;  mais  lui , 
dans  le  lendemain.  Un  pape  est  toujours  pour 
lui  un  roi  qui  se  meurt. 

Aussi   le  plus  grand  tort  que  les   papes 
puissent  avoir  avec  les  Romains ,  c'est  de 
vivre  trop  long-temps,  de  retarder  le  iirapi 
II.  Il 
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d'une  loterie  où  tont  le  monde  a  des  bîllels  ^ 
et* qui  a  des  lots  pour  tout  le  monde.  Les  car- 
dinaux y  ont  des  billets  de  pape  ;  les  prélats 
des  billete  de  cardinaux;  les  abbés  des  billets 
de  prélats  ;  la  noblesse  des  billets  de  crédit  ; 
certaines  personnes  des  billets  d'emploi  ;  les 
marchands  des  billets  de  vente  ;  les  artisans 
des  billets  d'ouvrage;  les  mendians  des  bîllels 
d'aamônes:  tous  des*l)illets  de  changemens^ 
de  ipectacles  et  de  fêtes.  Pourquoi  donc  cette 
joie,  cette  folie,  cette  ivresse  d'un  bout  de 
Rome  à  Pautre  ?  Rome  a-t-eile  remporté 
quelque  victoire  ?  Oui ,  un  pape  est  mort. 

LETTRE    LXXX. 

A  Rome. 

Suite  de  la  précédente. 

IYJLaiiitehaiit  ,  comment  le  peuple  est  -  il 
heureux  sous  le  joug  d'une  autorité  absolue , 
sous  Tinfluence  de  tant  de  puissances  secon- 
daires ,  sous  Taction  continiielle  de  la  pau- 
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Tretë ,  eo  proie  à  tani  de  Jcfituu  et  de  vices 
fl'une  aclmiDisiraliuii  délesuble  ? 

Qu'il  (obéisse,  à  U  bonne  hcufe  iPhabrlude, 
la  patience  ^  re^poir,  la  reti^iou  ont  séparé  à 
Rome  y  pur  un  aisez  grand  intervaliû  ,  Top* 
pr&^sion  et  la  révolte. 

Mais  que  ce  peuple  obéisse  gaïtnent! 

Vous  avez  dcfÀ  vu  que  Ttiutorite  absolue  du 
pape  ni^  pouvait  peser  betiucûup  sur  le  peu- 
pIl\  L'mQuence  des  grands  i^nr  sa  desltoét 
est  eiicure  moins  oppressive. 

Il  règne  dans  tous  les  raj^ports  dos  grands 
avec  les  grands ,  et  des  grands  avec  les  petits , 
une  amënîtë^  une  laciliié  ,  uuc  cajolerie  uni- 
Tcrselle  îccla  vient  dtî  ce  ffue  la  fortune  exerce 
ici  tous  ses  caprices*  et  ordinairement  en  se- 
crrt  et  en  silence ,  par  des  valets,  des  raoines , 
des  secretairB& ,  ou  par  des  ffimrocs.  On  ne 
sait  donc  au  juste  aveq  ([ui  l'on  a  affaire»  lo 
prix  de  celui  avec  qui  on  iraÎLC;^  rinilnence 
de  ce  passant  qu*tin  salue.  Peut  i^tre  demain 
ce  pauvre  prêtre  sera- 1- il  prélat ^  ce  pauvre 
prtflai,  cardinal  ^  ne  pauvre  diable  ,  le  sécré- 
ta îrc  ou  le  valet  d^un  bomme  en  ploce.  Dans 
k  doute,  tout  le  monde  ménage  tout  le 
munde^  dans  le  doute,  on  prodigne  les  pa- 
luies  de  bieuvciUaacej  Its  iuuiiies  de  pru- 
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teciion ,  les  serremens  de  mains  d'amitié  : 
tous  les  visages  font  la  coar  à  tous  les  vi- 
sages. 

Les  Romains  ont  une  merveilleuse  facilité 
à  changer  de  visage  ,  ou  plutôt  ils  n*ont  pas 
besoin  d'en  changer.  Les  meilleurs  masques 
du  monde ,  ce  sont  des  visages  italie  ns.  Ce- 
pendant leur  pantomime  outre  tout,  les  gestes , 
les  paroles ,  les  regards  ;  de  sorte  que ,  pour 
la  rendre  trop  signiScative  ,  ils  la  rendent 
très -insignifiante  ;  aussi  les  Italiens  entre  eux 
ne  croient-ils  jamais  ni  le  visage ,  ni  la  parole, 
ni  l'accent  même  :  ils  ne  croient  que  Tévéne- 
racnt. 

Voulez-vous  connaître  la  conduite  d'un 
cardinal  en  visite  chez  un  autre  cardinal, 
surtout  quand  ce  dernier  est  en  place  ?  En 
entrant  dans  la  première  antichambre ,  où 
sont  les  valets  ,  il  salue  ;  dans  la  seconde , 
où  se  tiennent  les  valets  de  chambre ,  il  sou- 
rit; dans  la  troisième,  où  sont  les  gentils- 
hommes ,  il  prend  la  main  ;  dans  la  qua- 
trième ,  où  se  trouve  Tinlroducteur,  il  salue, 
il  sourit ,  il  prend  la  main  et  il  cause,  enfin 
il  entre  chez  son  collègue  :  ce  sont  en  appa- 
rence deux  amis  qui  sVmhrassont;  et,  en 
fflFet ,   deux  rivaux,  qui  voudraient  s'étouffer^ 
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Cette  politique  nécessaire  de  ménagement 
met  donc  ici  les  petits  à  Tabri  des  oppres- 
sions, dont  ailleurs  les  lois  mêmes  ne  les 
défendent  pas. 

Enfin ,  à  Rome  ,  la  mcdiocritë  des  for* 
tunes  rapproche  les  individus  et  les  étals  ; 
toutes  les  létes  presque  se  touchent  :  il  fau- 
drait donc  que  le  despotisme  filit  bien  adroit 
pour  n'en  frapper  précisément  qu'aune. 
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LETTRE    LXXXI. 

A  Ronie.' 

Saile  de  la  précédente. 
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LcHEVOws  d'expliquer  le  bonheur  de»  Ro- 
piains ,  fondé  (  comme  on  vicut  de  le  voir  } 
sur  un  esclavage  politique  apparent,  et  sur 
une  liberté  très-réelle» 

Aucun  de  leurs  besoins  physiques  n'a  le 
«uperQu ,  mais  ils  ont  tous  le  nécessaire ,  et 
peu  est  le  nécessaire. 

La  faim  est  sans  énergie.  Un  repas  suffit  par 
jour  i  et  des  fruits ,  des  légumes ,  du  petit 
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|>oissoii ,  peu  de  viande ,  suffisent  k  ce  repas 

unique* 

La  soif  demande  et  consomme  très -peu 
de  vin,  mais  beaucoup  de  citrons  et  de 
glace. 

Quant  à  Thabillement,  le  climat  et  le  cos- 
tume le  réduisent  au  vêtement  :  toute  personne 
qui  n^est  pas  nue  est  vêtue. 

Le  besoin  des  sexes  trouve  dans  le  sygis- 
héisme ,  aliment  ;  dans  les  moeurs >  facilité  j 
dans  la  religion ,  indulgence. 

Il  est  un  besoin  particulier  qui  n''est  pas 
compris  dans  la  liste  des  besoins  de  Thomme , 
peal-étre  le  plus  impérieux  de  tous ,  qui  ^oue 
le  plus  grand  rôle  dans  la  vie  humaine,  et 
qui  cependant  a  peu  fait  jusqu^içi  Tobjet  de 
la  législation,  et  même  de  la  philosophie  : 
c^est  celui  qu^éprouve  Thomme  d  épuiser  son 
activité ,  c'est-à-dire ,  de  dépenser  le  superflu 
de  vie  qui  lui  reste  après  la  satisfaction  des 
premiers  besoins. 

Il  est  constant  que  ce  trop  de  ifotre  exis- 
tence ,  si  je  peux  m^exprimer  ainsi  y  comprimé 
en  nous  par  la  contrainte  ou  par  le  défaut 
d'exercice,  cause  infailliblement  ce  malaise 
qu^on  nomme  ennui  et-  qui  devient  un  lour« 
ment  alTreux. 
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Cest  pour  prévenir  ou  comballrc  cette  mo- 
diGcatioii  douloureuse  ,  pour  échapper  i 
Tennui ,  que  rhomme  civilisé  fait  partobt 
plus  ou  moins  d^cfforts ,  qu^il  invente  et  cul- 
tive la  foule  des  arts,  se  perfectionne  ou  se 
déprave ,  qu'il  remue  Tunivers  et  qu'il  remplit 
les  histoires. 

Mais  ce  besoin  est  plus  on  moins  impérieux 
dans  les  différens  degrés  de  civilisation,  «t 
sous  les  différentes  températures. 

A  Rome,  par  exemple,  le  climat  le  ré- 
duit beaucoup  ,  ainsi  que  les  autres  besoins. 
<  D^ailieurs  les  circonstances  politiques ,  loin 
de  le  cultiver,  de  le  développer ,  de  Taugmen- 
ter ,  comme  elles  font  parmi  d^'autres  peu- 
ples,  concourent  ,  au  contraire ,  avec  le 
climat ,  à  le  restreindre  encore  davantage^ 

Vous  voyez  en  effet  que  la  politique  euro- 
pccune  se  retire  de  plus  en  plus  de  l'État 
ecclésiastique,  comme  la  mer  de  ses  ri- 
vages. 

Cet  Etat  reste  bien,  si  vous  voulez,  dans 
le  territoire  de  l'Europe  ;  mais  il  n'est  pres" 
c|ue  plus  dans  sa  société  ,  il  ne  représente 
plus  sur  le  globe.  Il  n''a  donc  plus  de  part  à 
son  mouvement  général,  ni  à  son  commerce 
habituel  ^   ni  à  ces  cUctrisations  fccquenles 
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de<t  orages  poliliqaes  qui  euLretiennent,  qui 

irrileot,  qui   développent  ia  sensibilité  des 

nations. 

Ainsi  le  besoin  de  consommer  son  acti- 
*vité  f  réduit  chez  les  Romains  par  ces  deux 
causes,  n^exige  point  tout  cet  espace  qu'il 
lui  faut  ailleurs ,  pour  s^exercer  et  se  satis- 
faite :  il  ne  lui  faut  pas  tous  ces  divers 
champs  de  la  philosophie,  de  I9  litte'raiure 
et  de  la  politique. 

Le  peu  de  superflu  qui  leur  reste  de  leur 
existence  ,  après  la  satisfaction  des  premiers 
besoins,  ils  le  dépensent  en  sommeil,  en 
amonr  ,  en. vanités,  en  disputes  théologiques 
et  e  n  processions. 

On  passe  du  dîné  au  sommeil.  On  dort 
jusqu'à  six  heures  du  soir  ;  ensuite  on  ne 
fait  rien ,  ou  on  fait  des  riens.  La  nuit  arrive  : 
tous  les  travaux  sMntcrrompent,  tous  les  ate>. 
licrs  se  ferment;  hommes,  femmes,  filles, 
chacun  alors  prend  la  volée  jusqu'à  troi^ 
heures  du  matin  ;  on  va  à  la  promenade  dan^ 
la  rue  du  Cours  ;  à  la  conversation  dans, 
les  coteries,  à  la  colla tiou  dans  les  auberges  : 
les  esprits  ,  m^me  les  plus  graves  ,  s''ahan-. 
donntMil  jusqu'au  Icudcmdin. 

Chiique  soiiée  est  une  icle  publique  ,  à  la 
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«[uelie  préside  Tamour.  IL  n^eA  pas  fort  raf- 
tinc.  Les  sens  parlent  au  sens  ,  et  ils  se  sont 
bientôt  entendus^  ou  bien  la  yanitë  à  la  Ta- 
nité;  rarement  le  cœur  et  Timagination,  k 
rimagioalion  et  au  cœur. 

11  y  a  tant  de  bonnes  fortunes  à  Rome, 
qu^il  n^y  a  point  de  bonnes  fortunes. 

On  ne  trouve  ici  dans  les  mœurs,  ni  des 
hommes  privés  ,  ni  des  hommes  publics  , 
celle  moralité  ,  cette  bienséance  dont  les 
mœurs  françaises  sont  pleines. 

Le  beau  moral  est  absolument  inconnu* 
Ce  qu'il  y  a  de  bien ,  on  ne  le  doit  qu^à  Tins- 
tinct,  au  bon  sens,  à  la  coutume.  Or,  c^est 
pour  atteindre  à  ce  beau  moral  dans  tous  les 
genres ,  que  la  sensibilité  est  le  plus'  tour- 
mentée; quVIle  est  en  proie  aux  contentions 
de  Pesprit,  aux  émulations  de  Tàme,  aux 
scrupules  de  la  conscience  ,  qu''e11e  pare  , 
avec  tant  de  raffinement  et  de  peine,  les 
écrits,  les  discours,  les  passions,  enfin  loutt 
la  vie  publique  et  privée. 

Bien  de  tout  cela  ^  Rome. 

La  vie ,  pour  la  plupart  des  individus ,  n^ 
a  que  de  la  vieillesse  et  de  Fenfance.  Les  au- 
tres saisons  lui  manquent. 

Peux  choses   ajoutent  sinijuliéremeut  au 
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bonfaenr  des  Homains.  La  religion ,  par  Mt 
«bsolDtionj»,  kur  «ïonvre  Umjoors  le  patsé,  tt 
par  ses  proroesfies,  kar  c»lore  lonjours  Fave- 
nir.  CTest  le  peuple  qui  craint  le  moinft,  tt 
qui  espère  claTanta|>e-  Il  a  la  relipon  la 
plus  aveugle  et  en  même  temps  la  plus  < 
mode.  Qu^  assiste  r^ulièrement  à  des  ( 
monics  religieuses,  c^est-à-dire  à  des  spec* 
Ucles,  et  qu'il  prononce  babitodlement  car- 
laines  paroles,  il  a  le  ciel. 

Il  n'a  pas  besoin  de  traTallIer  aes  leatf^ 
mens  et  ses  idées ,  et  de  se  battre  tooie  la 
yie  avec  les  passions.  La  températnre  àm 
sa  religion  ett  aussi  ^nce  que  celle  de  son 
ciel. 

Le  Bomain  n''ayant  qu^une  sensibilité  mé» 
diocre  et  toujours  vagnc,  est  très-raiemeot 
malheureux  ,  et  ne  Test  jamais  beaucoup. 

Ce  n^est  pas  que  sa  sensibilité  ne  piiisss 
être  poussée  à  tous  les  extrêmes  9  comme  celle 
des  femmes;  sa  faiblesse  même  Tisn  rend 
susceptible  ;  mais  il  faudrait  que  les  ressorts 
qui  Vy  auraient  poussée  demeurassent  oons- 
ta  m  ment  tendus. 

Vous  savez  ce  qui  est  arrive  à  Home,  il  y 
%  deux  mille  ans  ,  Jorsque  PambiLioD  de  la 
fkmquéic   du   monde  s'y    détendit.  Tout  '^' 
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relâcha  à  la  fois;  en  pen  de  temps  Fempire  àt 
J'nnivers  fui  dissonst  On  vit  les  derniers  em- 
pereurs et  les  papes. 

La  Rome  ancienne  notait  qn^attificielle.  La 
Rome  de  la  nature  est  celle-d. 

Voilà  Rome ,  comme  la  veulent  son  ciel  et 
sa  terre  :  la  voilà  comme  ils  Pont  faite,  tontes 
les  fois  qu'ils  ont  été  libres* 

Jamais  les  Romains  actuels  n^auronl  ce  degré 
dVsprit  et  d'imagination  que  donne  la  tension 
de  la  fibre,  qui ,  dans  les  mœurs  ou  les  arts  , 
trouve  rénergique  et  le  passionné ,  et  qui  at- 
teint au  sublime.  Ils  n'auront  que  celui  qui 
est  en  deçà  ;  et  qui  rencontre  uniquement 
Fabondant ,  le  facile  et  le  disert. 

Enfin  ils  n'auront  plus  de  vrai  génie ,  qui 
n'est  ordinairement  produit  que  par  irriution  y 
si  je  peux  m'exprimer  ainsi  ;  ils  n'en  auront 
du  moins  que  par  accident. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  ce  qui  em- 
bellii  un  peuple  an  regard  des  autres  peuples^ 
n'est  pas  ce  qui  le  rend  fortuné. 

Il  en  est  des  peuples  comme  des  individus , 
qui  sont  presque  toujours  misérables  ^  par 
les  mêmes  qualités  qui  leur  donnent  l'éclat, 
et  qui  les  font  envier. 

Eu  daraière  analyse,  les  Roaiaias  ressent- 
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blcDt  beaucoup  à  ces  hommes  médiocres, 
paisibles  et  obscurs  ,  dont  le  sort  ne  tenu 
qui  que  ce  soit ,  qui  ne  sont  ni  aimables  ,  ni 
utiles ,  à  qui  on  ne  voudrait  pas  ressembler , 
avec  qui  on  ne  voudrait  pas  vivre ,  mais  qui 
pourtant  sont  heureux» 

LETTRE   LXXXIL 

A  Rome» 

V^UE  ces  âmes  trop  sensibles ,  qui  craignent 
tout  ce  qui  rappelle  à  l'amour,  n'entrent  ja- 
mais, à  Borne,  dans  l'église  de  la  Victoire; 
elles  y  verraient  la  statue  de  sainte  Thérèse 
par  le  Bernin,' 

Thérèse  est  à   moitié  couchée  ;  tont   se» 

corps  s^abandonne ,  son    regard,    scft 

traits ,  surtout  ses  mains  et  ses  pieds  lan- 
guissent  

Ma  pensée  commence  À  rougir  :  détouf 
nons-la. 

£ion  appelle  cette  église ,  église  de  h  ^fc*> 
toire. 

Si  quelque  passion  a  troublé  la  paix  de 
votre  âme ,  allez  a  la  fontaine  de  Moïse ,  et 
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arrétez-you5  devant  ces  deux  lions  qui  rc-> 
posent...  et  qui,  de  leur  gueule  entre-ou- 
verte  ,  laissent  échapper  deux  ruisseaux 
sur  le  marbre.  Le  repos  de  ces  lions  vous 
calmera. 

Cesl  bien  là  le  repos  d'un  être  puissant! 
toute  l'existence  de  cet  animal  est  en  paix. 
Comme  cette  patte  repliée  devant  lui  a  ou- 
blie ses  griffes!  elle  semble  entièrement  de'- 
sarmëe. 

Mais  qutil  génie,  quel  art^  quel  ciseau 
ont  animé  en  lions  ces  deux  blocs  de  marbre 
noir  ! 

L'art  sait  faire  du  repos;  mais  c'est  ordi- 
nairement celui  de  la  mort  :  cefui-ci  est  la 
repos  de  la  vie. 

LETTRE  LXXXin. 

A  Rome. 

J'ai  dit,  dans  une  de  mes  précédentes  let- 
tres ,  que  les  curés  étaient  ici  un  des  moyens 
du  gouTernement  politique. 

Les  curés  sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
11.  la 
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dix.  Leur  ministère  en  fait  de  yrais  commiS'^ 

fairei  de  police. 

Sar  là  plainte  d*uti  curé ,  on  est  saisi  et 
emprisonné  :  je  parle  du  peiit  peuple  ;  car  les 
gens  un  peu  distingués  sàtent  se  défelidre^ 
c'est  ici  comme  partout. 

Le  petit  peuple  a  pour  lui  j  à  la  vérité ,  le 
couteau  ,  avec  lequel  il  peut  en  imposer  auï 
curés  trop  despotiques,  6t  il  leur  en  im|>ose  ca 
effet.  J'ai  tu  un  curé  qui,  crainte  du  couteau^ 
n'osait  sortir  de  chez  iui^ 

Voici  un  exemple  du  despotisme  civil  et 
religieux  que  peuvent  exercer  les  curés. 

Tous  les  catholiques  sont  obligés  de  ^om'* 
munier  à  Pâques.  Sous  quelle  peine?  Dé 
ne  pas  comtnunier^  sous  peine  d^xcommu» 
nication  ! 

Quelque  temps  après  Pâques  ,  les  cura 
font  la  liste  des  paroissiens  réfractaires ,  It 
remettent  au  gouvernement  ;  et  le  jour  de  la 
saint  Sarthélemi ,  toutes  les  listes  ée  publient 
avec  un  décret  d'excommunication  que  le 
pape  fulmine  alors. 

Un  curé  criait  devant  moi  au  scandait 
contre  un  pareil  usage.  «  Pour  moi,  me  di- 
sait-il ,  je  n'envoie  jamais  de  liste  ;  mais  si 
quelqu'un  de  in«s   paroissiens  n'a  pas  fait 
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son  devoir ,  après  Ta  voir  averti  en  partieo-r 
lier,  après  Pavoir  fait  appeler  à  la  porte  do 
l'église ,  je  le  fais  conduire  en  prison  j  il  faut 
bien  alors  qu'il  communie.  Ven  tins  un  sii^ 
semaines  en  prison  Tannée  dernière  j  il  finit- 
par  communier.  » 

Ce  curé  me  conta  en.^uitç  un  phénomène 
religieux  digne  «le  remarque.  Le  pape  or- 
donna,  il  y  a  deux  ans,  une  mission  géné- 
rale dans  Rome  ,  avec  force  indulgences^ 
C'était  en  action  de  grâces  pour  unç  récoliç 
extraordinaire.  Le  nombre  des  non-commur 
nians  s'éleva  si  naut  celte  f^nnée,  que  le  pfipe 
prudemment  défendit  la  publication  des  lisr 
tes,  et  n'excpmmuoia  personne.  Il  craignit  le 
scandale  du  nombre  ,  il  eut  peur,  de  Paç^ 
croître  en  le  faisant  connaître. 

«  Mais  pourquoi,  dis- je  au  curé,  souiFrezr 
TOUS  toutes  ces  superstitions  grossières  qui 
déshonorent  ici  le  cuite  divin  ,  et  qui  le 
compromettent  ailleurs  ?  t~  Pour  faire  passer 
avec  elles  un  peu  de  religion  ,  me  répour 
dit- il. 

«  —  Ah!  ah!  lui  disrje)  vous  faites  ^one 
comme  Molière ,  qui  donna  le  Médecin  mahr 
^ré  lui  ,  pour  faire  passer  1^   AJisantrop^y^ 


i36  LETTRES 

Notre  bon  curé  se  mit  à  rire ,  et  répartit  : 
«  Ce  people-ci  n^a  que  des  sens  ;  une  rdi- 
gioo  éporée  n'aurait  pas  poar  lai  asscs  de 
corps  :  il  faut  qa^il  b  touche ,  qu'il  la  palpe , 
qu'il  la  Toie,  il  faut  donc  qu'elle  soit  mêlés 
de  superstition.  > 

Je  reprochais  encore  an  caré  son  indol' 
gence  extrême  sur  la  débatiche.  c  Si  noos 
sommes ,  me  répondit-il ,  si  faciles  i  Tamonr, 
c'est  dans  l'intérêt  même  de  la  religion  ; 
plus  séréres  sur  cet  article,  elle  serait  ahan- 
donnée  :  nous  arons  fait  pins  d^nne  fois  des 
essais  de  rigueur,  qui  ont  fort  mal  réussi,  » 

<  Vous  êtes  encore  payen  y  lui  répliquav-je  : 
TOUS  sacritJez  au  soleiL 

c  —  H  est  y  rai  ;  au  soleil  et  an  célibat»  Le 
célibat  obligé  est  si  considérable  ici,  qn'il 
faut  bien  avoir  pour  lui  des  ^ards  ;  il  serait 
dangereux  de  le  désespérer.  > 

J'ai  été  témoin ,  hier  ^u  soir,  d'une  déro- 
tion  singulière  :  j'ai  yu  une  quantité  prodi» 
gieuse  de  peuple  qui  montait  à  genoux  les 
degrés  ai  Ara  Cœli;  chacun  marmultait  quel- 
ques  prières^  celui-là  ,  pour  gagner  à  la  lo- 
terie ;  celle -ci  9  pour  obtenir  un  mari^  un 
jeune  homme,  pour  attendrir  sa  maîtresse  : 
car  tels  sont,  m'a  assuré  notre  bon  prêtre. 
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les  objets  des  prières  du  peuple»  La-dessus 
je  me  mis  à  rire.  Que  voulez-vous  ?  me  dit 
le  curé;  pendant  ce  temps-là  on  ne  fait  pas 
de  mal,  et  la  religion  subsiste. — Et  voira 
revenu  ,  m(nisieur  le  curé. 

LETTRE    LXXXIV. 

A  Rome. 

JUe  Guide  a  représenté  aliégoriquement  le 
lever  de  TAurore  sur  le  plafond  du  palais 
Rospigliosi. 

Beautés  y  qui  ne  vous  êtes  jamais  levées 
assez  tôt  pour  voir  l'Aurore  ,  prêtez  l'oreille. 

Tandis  que  la  Nuil  enveloppe  encore  la 
vaste  mer ,  qui  est  éclairée  cepentlant,  par 
intervalles,  de  l'écume  des  flots  qui  boui^ 
lonnent;  jeune,  belle  ,  simple,  vêtue  dévoiles 
de  toutes  les  couleurs,  emblêiqes  ijngénieux 
et  brillans  des  nuages  qui  l'accompagnent,  et 
tenant  dans  ses  mains  des  fleurs  ,  tout  à 
coup,  dans  les  airs,  rougissans  par  degrés 
autour  d'elle»,  paraît  l'Aurore.  Elle  s'avance 
«n  regardant  derrière  elle,  d'un  œil  atten- 
dri ^  le  Soleil  qui ,  d'ua  ceil  non  fuoias  atlpn- 
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^ri ,  en  )a  suivant,  la  regarde  :  rAi\rore  et  Ki 
Soleil  ,  en  effet ,  ne  peuvent  s'atteindre ,  i|s. 
s'entrevoient  k  peine  un  moment  dans  les 
l)canx  jours  :  cependant  quatre  superbes  cour- 
siers rasent ,  en  bondissant ,  les  flots  azurés 
qui.  s^enflamment  et  emportent  le  cbar  4^ 
vermeil  :  les  plus  jeunes  filles  de  TAurore  ,  les 
premières  heures  ,  si  ressemblantes  à  leur 
tnère  et  si  semblables  entre  elles ,  se  tiennent 
en  riant,  par  la  main,  autour  du  char  ^  tan* 
^is  que  y  planant  entre  la  déesse  et  les  cour- 
siers, l'Amour  porte  le  flambeau  du  Soleil: 
'VAmour  le  secoue  sur  Tunivers;  et  k  TinsUnt 
le  jour  brille. 

Quel  gommage  que  le  ten^ps  efiFace  inces- 
samment ce  beau  tableau?  L'Aurore  de  jour 
en  jour,  e^t  plus  pé^le,  eUe  n'a  plus  ses  doigl* 
^e  rose;  elle  sera  rc'duite  avant  peu  à  ai^- 
?poncer  les  jonr^  de  rbiTer* 

Quoique  ce  tableau  soit  charmant ,  il  offre 
cependant  des  taches.  L'Aurore  a  l'air  trop 
sérieux;  elle  n'e<t  pas  a<isez  svelte  ^  les  larmes 
qui  tremblent  au  bord  de  sa  paupière,  ne 
sont  pas  assez  amoureuses.  Elle  devrait  glisser 
4ans  les  airs,  et  elle  marche.  Pourquoi  ces 
p,cars  unies  en  bouquet?  Ces  roses  sont  beau- 
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coup  trop  dans  sa  malD  5  —  il  ne  s^en  ëchap)^e 
pii.s  une  seule. 

Cest  La  Fontaine  qui  av^it  vu  TAurorç^ 
Ivi  qui  a  peipt  une  jeui\e  beauté , 

La  tète  sur  un  bras,  et  son  bras  sar  la  nae  , 
Laissant 'tomber  de»  fleurs  et  ne  Içs  semant  pas. 

NVst-ce  pas  là  PÂurore  et  La  FonUine  T 

LETTRE    LXXXV, 

A  Rome, 

«J^Ai  laissé  au|ourd^hm  Içs  statues,  les  ta- 
bleaux, les  palais,  les  obélisques,  et  je  suis 
Tenu  dans  les  jardins  de  la  villa  Borghçse  me 
reposer  d^adnairer.  » 

Je  suis ,'  depuijs  trois  heures ,  avec  la  If  a* 
ture  dans  ces  jardins. 

Je  viens  de  voir  passer  un  charmant  trou- 
peau de  biches  y  errant,  comme  moi,  dans 
cette  enceinte  :  en  me  voyant ,  elles  se  sont 
arrêtées  tontes;  elles  ont  tourné  toutes  en- 
semble à^pn  regard  leurs  jolies  têtes;  pui» 
reprenant  tout  à  coup  leur  course ,  elles  m^ont 
ofFert  mille  pieds  délicats  et  vîtes,  qui,  sur 
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la  lige  dea  fleurs  et  la  pointe  des  gazons,  sem*  * 
blaient,  si  j^ose  parler  ainsi ,' dévider  avec 
volubilité  leur  fuite. 

Montons  sur  cette  éminence.  Quel  admi- 
rable coup  d^œiU  Je  vois  la  campagne  de 
Rome. 

Comment  n^étre  pas  charmé  en  voyant , 
dans  ce  vaste  tableau ,.  la  réunion  de  ioiUes 
les  cultures ,  le  contraste  de  toutes  les  cou- 
leurs ,  le  mélange  d^une  foule  de  chaumières 
et  c!e  châteaux  j  tout  le  printemps  qui  finit  et 
tout  Tété  qui  commence ,  ces  lointains  qui 
unissent  la  terre  ei  les  cieuz;  ces  aspects  tel- 
lement fugitifs,  que  deux  regards  les  trou- 
vent changés  ;  cette  vapeur  bleuâtre  qui  voile 
le  penchant  des  monts  ;  cette  neige  éclatante 
dont  leur  sommet  étincelle;  et  au  milieu  de 
tous  ces  objets ,  des  pins  ,  des  peupliers,  des 
cyprès  qui ,  parmi  des  tombeaux  et  des  aque- 
ducs en  ruines  ,  s^éiéveut  et  semblent  dé- 
couper rhorison. 

Mais  j^aime  encore  mieux  ce  bocage  retiré 
où  je  suis^ssis  maintenant^  seul  et  me  sentant 
seul  ,  du  papier  et  une  plume  auprès  de 
moi  ;  le  ciel  le  plus  pur  sur  ma  tôle  ;  à 
droite,  à  gauche,  les  arbustes  les  plus  rians 
et  les  plus  Sombres  ^  Undis  que ,  du  milieu 
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de  ces  groupes  verts,  le  superbe  porphyre, 
montant  hardiment  en  colonne ,  porte  sur 
son  brillant  sommet  de  pourpre  des  sUtues 
d'un  marhre  éclatant. 

Mais  j'aperçois  une  colonnade.  Levons- 
nous  maintenant ,  et  promenons-nous.       * 

Voilà  des  statues  antiques.  C'est  Vénus; 
c'est  Apollon  ,  c'est  un  Faune.  Toi  qui  te 
caches  au  milieu  des  myrtes,  comment  le 
rocconnaitre,  Amour! 

Voilà  aussi  des  inscriptions  funéraires  gra- 
vées sur  des  tablettes  de  marbre  qui  sont  in- 
crustées dans  le  mur  : 

A  UD  père  et  à  une  mère  qxu  m'ont  aimé. 

A  mon  enfant. 

A  une  sœur  qoi  m'était  chère. 

Charmante  retraite  !  comme  on  est  bien 
cnché  ici ,  dans  le  sein  même  de  la  nature  ! 

Mais  quel  bruit  agréable  et  doux  s'insinue 
insensiblement  dans  le  silence  qui  m'^enyi- 
ronne!  C'est  le  concert  enchanteur  du  soir 
des  rossignols  qui  exhalent  leurs  derniers 
accens,  des  colombes  qui  murmurent  leurs 
derniers  baisers,  des  oiseaux  qui  s'enfuient 
devant  la  nuit  qui  les  menace,  des  zéphyrs 
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qui  quittent  les  calices  tremblans  des  fleofS 

<|n'iis  ont  fait  ëclore  aujourd'hui;  enfin  de 

toutes    les   eaux   qui  ,  dans  ce  jardin  im* 

mense,  on  ruissellent,  ou  jaillissent,  on  iom-r 

hent  sur  les  gasons  et  les  marbres* 

«  Que  ne  puis-je  voir  paraître  dans  ce  m*' 

ment  tous  mes  cnfans,  les  voir  tous  acconri^ 

suivis  de  leur  aimable  mère,  belle  de  sesTcrtos 

et  de  ses  enfans ,  et  remplissant  à  la  iom. 

mon  cœur  de  cris  de  bonheur  et  de  joie  ! 

Que  j'aurais  de  plaisir  à  voir  Emmanuelf 
Auguste  ,  Adnen ,  Fanni ,  AdèU  ,  Eléo» 
vare  se  répaudre  dans  ces  bosquets ,  fouler  à 
Tenvi  tons  ces  gazons,  sVnfoncer  dans  toutes 
ces  ombres  du  soir,  et,  dans  leurs  jeux  for 
lâlres,  remplacer  sur  la  mousse  etlesfleon, 
les  zéphyrs  et  les  papillons! 

Je  prendrais  un  moqient  Charles  avec  moî| 
je  le  mènerais  là-bas  sous  ces  lauriers,  d^ 
Tant  ces  statues  de  Brutus ,  de  Caton  et  de 
Cicéron  ;  et  là  je  tâcherais  d'écbauffer  un  p^ 
sa  jeune  âme,  en  lui  parls^nt,  avec  ces  mâr* 
bres ,  des  âmes  de  ces  trois  grands  hommes. 

Rdve  trop  aimable!  Us  sont  à  trois  cents 
lieues  de  moi,  plusieurs  n^ois  encore  noo^ 
Réparent!.... 

^ais  dcj4  la  nuit  s^avance  \  il  ne  res.tç 
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qu'un  rayon  de  iour  sur  le  somiriet  île  cet 
obe'lisque  9  il  meurt  sur  le  front  de  cette 
Vénus. 

Célèbre  villa  Borghèsel  D'aiitred  racoii- 
teront  ton  architecture  ,  tes  albâtres ,  tes 
bronzes  ,  tes  tableaux ,  ta  magtiificence  et 
ton  luxe  ;  et  moi ,  je  dirai  tes  oiseaux ,  tes 
gazons,  tes  colombes,  tes  troupeaux  de  daims 
bt  de  biches ,  mais  surtout  le  silence  et  là. 
^paix  de  tes  jardins  solitaires* 

Aimable  paix  ,  comme  lepus  resterez  dans 
cette  enceinte  ,  demeurez  aussi  dans  moa 
cœur  ;  suivez -moi  au  milieu  dés  passions  des 
hommes  ,  au  milieu  des  maux  qu'ils  endu- 
reat  et  des  maux  qu'ils  font  soufErir;^  éoartea 
de  moi  lés  ennuis  secrets  qui  tourmentent 
inévitablement  quiconque  a  jugé  et  les  hom- 
mes ,  et  les  choses ,  et  la  tie,  et  la  mort. 
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LETTRE    LXXXVI. 

A  Rome* 


di  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  Péglise 
<le  Saint'Pierre ,  c''est  quUl  est  impossible  d^ 
trouver,  ^^ns  aucane  langue,  des  expressions 
pour  en  parler  dignement. 

La  place  qui  est  devant  cette  église  est  une 
des  plus  belles  de  PEurope. 

Au  milieu  d^ine  enceinte  immense,  cou" 
ronnée  circulairement  d'un  vaste  portique , 
qui  soutient ,  sur  quatre  cents  colonnes  n>a-r 
jestueuses ,  deux  cents  statues  colossales  ; 
entre  deox  superbes  bassins  noircis  de  bronze 
et  de  temps,  d'où  jaillissent /étincellent ,  re-» 
tombent  et  anymuxent  nvdi  et  jour  des  enuf 
IXU  z 


/t/rr.<»l>;,  **••/<*?«  p^.mpei&!;<xa«at  «bus  IcJ 
air*,  i>»  m;i;;niiï<'fii<^  oKelis^pie. 

^^t  rÀÂ\'t¥Xn^.  e.«c  rie  ^anit  :  il  a  été  (aiiîi 

|JI«  fut  proj^t/->  p^r  U  vanité  de  JaJet  II, 
/|(ri  f>r^i^nr};tifc  r;oe  non  U>mïje»vi  fût  un 
t^m^»!^  .  rrytr^f/rm  par  !e  génie  de  Léon  X, 
/|rii  fU-f^irnit  rl^A  ckefv^iVnnrre»  ^  euGo ,  au 
|»//in  *\f.  f»)»f<t»''Uf*  «f  r,le»  ,  achevée  par  le 
Cffriff-U'-fe  rie  Sixte-Quifit ,  qui  Tooiait   lout 

I>  tnfinumrttl  t^t  iin  de»  plu»  ctrndu»  qn^on 
6/^rir)fî.*»(iff<  tl  ft«pMie  en  deux  le  mooiVati* 
Cun;  îJ  couvre  le  «:jrr{fie  de  jNéroo ,  sur  le- 
fflj**)  il  e.«t  l''ridé^  il  arhève  de  fermer,  enire 
1\iittu:  ri  rufijvvr»  9  i.'i  célèbre  voie  triuiu- 
phnlf.. 

ilirii  rir  pcttt  rendre  re  raTlsscment  qui 
•iiUJI.  Vunw  lorAqi^on  entic  dsms  Tc^lise  de 
Wiiiiit-l'ii'irr  pMiir  ]»  pn^rniiic  fois,  lorS(|u'uii 
ac  lioii\r  Aiir  rr  p;ivé,  rtrndii  parmi  ces  pi- 
JicM  Miiiiuir^,  (li'Vdnl.  rrs  r.dIoiineN  de  hronzr. 
Il  i'M<)|'r(  I  fil*  Ions  Cf.H  lk\Ai'U\À3L ,  de  loute.s  ces 
■IhUm"*)  d<-  Ions  (i'h  innuAoiûcH,  de  tous  ces 
aulcU  ,  wl  *uiu  «u  dCiuv*..  ;  cxdu  daus  ccUd 
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Tîisle»  enceinte  où  Toi^eil  des  piaf  p^ands 
poniifos  et  Panihilion  de  tons  les  benuz-nrU 
no  cessent ,  depuis  plnsiciirs  siècles ,  d^AJouter 
en  granit,  en  or.  en  marbre ,  en  hrv>n«e et  en 
toiie,  de  la  grandeur,  de  la  magnificence  et 
de  la  dnrée. 

On  pouvait  amonceler  à  nne  plus  grand* 
liauieur  ,  sur  une  plus  grande  superficie  f 
une  plus  grande  quantité  de  pierre».  Mais  de 
tant  de  parties  colossales  composer  un  en- 
semble qui  ne  paraisse  que  grand  ;  de  tant  do 
riclicsscs  éclatantes  faire  un  monument  qui 
ne  paraisse  que  magniGquc  \  et  de  tant  de 
parties  faire  un  seul  tout,  c'est  là  le  clief- 
d'ocuvre  de  Part,  etTouvrage,  en  partie,  do 
Michel- Ange! 

Il  y  a  ,  dans  Téglise  de  Saint -Pierre  , 
dix-huit  années  entières  de  la  vie  de  Michel- 
Ange. 

Mais  que  de  défauts  ,  dit-on ,  dans  cet  édi- 
fice !  non  pas  du  moins  pour  le  sentiment  et 
le  regard  :  il  faut  que  le  compas  les  y  cher- 
che ,  et  que  le  raisonnement  les  y  trouve. 

Vous  prenez  une  toise  pour  mesurer  la 
grandeur  de  ce  temple!  Tout  le  temps  que  j*y 

ai  été,  j'ai  pensé  à   Dieu ,  à  rélernitti  ; 

voilà  sa  vérilablp  grandeur. 
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n  est  imp<»ftible  dTaroir  ici  des  sentimeiit 
médiocres  et  des  petisées  commaoM. 

Qnel  théâtre  pour  réioqoence  de  la  reli« 
^ion  !  Je  Toodrais  qu'on  jonr ,  aa  milieu  d« 
Tappareil  ]e  pins  pompeux,  tonnant  tont 
d*Qn  coup  dans  la  profondeur  de  ce  silence, 
roulant  de  tombeaux  en  tombeaox ,  et  ré- 
pétée par  tontes  ces  Toutes ,  la  voix  d^an 
Bossoet  éclatât  ;  qo^elle  (!t  tomber  alors ,  anf 
un  auditoire  de  rois,  la  parole  souveraine  da 
Toi  des  rois  ,  <fiii  demanderait  compte  aux 
consciences  réveillées  de  ces  monarques  pilles, 
tremblans^  de  tout  le  sang  et  de  toute»  les 
larmes  qui  coulent  en  ce  moment,  par  enx, 
sur  la  surface  de  la  terre. 

LETTRE  LXXXVII. 

A  Rome» 

J\\  encore  h  tous  dire  un  mot  des  Ko-^ 
niaiocs;  car,  dans  rhistoîre  de  la  civilisa- 
tion ,  trois  articles  principaux  ,  comme  vous 
Savcs,  composent  le  chapitre  des  femmes  : 
k  ligure  ,  la  galanterie  et  la  parure  j  et  je  ne 
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vous  ai  pas  encore  parlé  de  la  parare  des 
Bomainés* 

Les  Romaines ,  comme  les  Génoises  et  les 
Italiennes  en  général  ,  sont  encore  d^une 
ignorance  grossière  dan»  Pari  si  étendu  ci 
si  important  de  ia  parure  ;  dans  cet  art  d*as* 
sortir  la  parure  à  rhabillement ,  et  l'un  et 
Faiitre  à  la  taille,  à  la  figure,  au  teint >  à 
rage ,  à  rheure  du  matin  ou  du  soir  ;  dans 
cet  art  d ^adoucir  par  des  gradations .  d'ac* 
corder  par  des  nuances ,  de  faire  -valoir  par 
des  contrastes  ;  dans  Part  enfin  si  savant  et  si 
-  coûteux  d'apprêter  complètement  une  femme 
pour  la  vanité  ou  la  coquetterie  >  ou  la 
mode. 

Mais  je  sens  qu'une  pareille  accusation, 
qui  teud  à  compromettre  Tbonneur  des  Ro- 
maioes  dans  toute  la  France ,  et  particu- 
lièrement à  Paris,  a  besoin  d'être  prouvée. 
£d  trois  mots  voici  mes  preuves. 

Le  dirai -je?  le  croira-t-on  ?  Toutes  les 
femmes  à  Rome,  sans  en  excepter  la  cbar- 
manie  Rosalinda  ;  oui ,  toutes  les  femmes 
h  Komc  portent  perruque  :  c^est  un  sacrifice 
que  leur  coquetterie  a  fait  à  leur  indolence. 
Accoutumées  à  se  coucher  tous  les  jours 
ra^^rès-tpidi  jusqu''à  six  heures  du  soir  %  à 


\'^'*n  M^e  %c.t^,wie  nttti  a«f  milien  eu  jofnr, 
p.]f^  oni  lt*ft$ifé  f^uti  leur  en  coiiiteniii  Ifop 
*U.  hkl't  4  Affun  ft,i%  t\in%%  une  jonmée ,  Tédi- 
^r.f!  «rfifi^f  rJirvrJurr,  et  «-lie*  litreoi  tooleft 

1/^4  n//rrii*ifi4;A  M>nt  dan«  niaHitode  de 
ntf.iitn  tUt  Msnc  le%  jotirf  oii  elles  venleni 
éUrf  |>Ar^f«,  Au  rt-Mc,  M  ritalicnne  veut  eue 
lin  h»,  \tt  Irùntiti^r.  vftil  ^Ire  uue  rose.  Quoi! 
]m  hAMirn  nrri  fl-i-«ile  pa»  fatl  Hes  femmes? 
Hn  h  gM/yC  ,  <lf!.<*  fl«?iir»  et  de  la  frisore!  et  la 
ridiiitn  leur  «  «loniic  des  chevenz.  —  Du 
l'MtKf  !  f't  «tllr  Inir  a  donno  la  pudeur.  — 
llii  blniir  I  ne  Jfur  n-t-clle  pas  donné  la  Un- 

CvWn  fliïrrlniion  h  se  parer,  celte  ingraii- 
tudr  ilm  frinincK  envers  la  nature,  est  bien 
fliirif«iinr.  I*rnprrr«  la  reprochait  à  Cintbie  il 
y  «  «n  iiioiiM  (Intx  mille  an»  ;  laissons  Pro- 
)»niro  (ichnviT  nia  censure  ;  «es  jolis  vers  con- 
vctliiDiit  |)riil-^lic  mieux  que  ma  prose. 

A    CIIVTIIIE. 

Sur  s(m  ttfj'tuitttion  à  se  parer, 

rot'ngtioi  iloiir  (Irpiiis  prn  ,  sou«  un  tissu  plus  6a^ 
^••iii  \\\\  lui  inoiuN  jaltïux  roit-oa  brillur  ton  scia  '*• 
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PntiTfpoi  tous  CCS  purfbros?  cette  tresse  élé];aiitet 
l/or  qui  luil  sur  l'nfnr  de  ta  rolu-  omlovnntp' 
Enfin,  pourquoi  ce  lard  ?  chaque  ornciucnt,  héUs! 
Te  dérobe  nne  grâce  cl  le  coûte  nn  nppaa. 
A'n  .  rroi>«-moi;  fa  beanté  pare  aiseï  ta  fintir«. 
L'Axnonr  qni  va  font  nu  n'aime  |>as  la  panirc. 
Aucun  art  dans  les  champs,  dans  les  champs  lonlMtbe««. 
T^e  lierre  a-t-il  besoin  qu'on  Tunisse  k  ronneant 
Au  gré  de  nos  pinceaux  la  rose  rougit-elle  T 
Vois  les  jenx^vois  les  bonds  de  cette  eau  qui  ruisselle. 
I.'arboisier  ,  pour  fleurir,  demande  les  déserts  ; 
liC  pin  suit  la  natnre,  en  montant  dans  les  airs  ; 
Tsl  Toiscan  des  forêts,  dont  la  %'oix  nous  enchante, 
N*a  ]>oint  étudié  ces  beaux  airs  qu'il  nous  chante. 
Cinthie ,  oh!  sans  atours,  sans  diamans,  sans  or, 
Phébé  plut  à  Pollux  ,  ElaXr  à  Castor  : 
Idas ,  lorsqu'à  Phébus  il  disputait  IVf  arpesse  ; 
Disputait  la  beauté,  mais  non  pas  la  richesse  ^ 
Et  Pélops  ,  qni  charmait  la  belle  (W.nomaQs  , 
Aimait  un  front  de  vierge  et  des  traits  ingénus. 
Ces  beautés  séduisaient  sans  songer  à  séduire  ; 
Ou  les  voyait  paraître ,  on  les  voyait  sourire  \ 
Point  d^art,  nul  ornement  ;  seulement  Ja  pudeur 
A  leurs  simples  attraits  ajoutait  sa  rongeur. 
Laisse  donc  là  ton  luxe  ,  6  maîtresse  adorée! 
Plait-clle  à  son  amant?  une  belle  est  paréo. 


E!l 
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-V^  %/V\  W%  W\  W%  W%  W»'«/V«kW||%fV%  %/%%«/%%/ ^ 

LETTRE   LXXXVIIL 

A  Rome.  ' 

%Ie  compte  partir  demain  pourNaples,  mai 
je  reWendrai  faire  mes  adieux  à  Rokne. 

Cependant  je  ne  veux  plus  différer  à  tou 
dire  un  mot  du  cardinal  de  B...,  et  puî 
du  pape ,  car  c*est  dans  cet  ordre  là  qu^ol 
les  nomme. 

Le  cardinal  de  B...  a  partout  ëlé  ^  s 
place  ,  et  presque  toujours  heureux  ;  sur  t 
I  Parnasse,  avec  les  Muses;  à  la  Cour  y  ave 

les  rois  \  dans  les  boudoirs ,  avec  les  Grâces 
au  Vatican^  avec  les  papes  ;  dans  sa  maisoi 
d^Albano ,  avec  lui-même. 

11  a  toujours  trouvé  et  pris ,  dans  son  es- 
prit ou  son  caractère ,  les  talens  et  les  vei  tui 
qu'il  lui  fallait. 

Sa  maison  est  ouverte  à  tous  les  voya* 
f;purs  de  toutes  les  parties  du  monde;  il  tient 
comme  il  le  dit  lui-même,  Taubeige  de 
ï'rance  dans  un  carrefour  de  TEuropp.  Oo 
x\t  voit  gn^re  les  cardinaux  qu  à  sa  uble.  Ils 


it 
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poQssent  ravarice ,  ces  cardioanx ,  }ii8(pi'*à  lui 
pardonner  sa  magniBcence. 

J^avais  ouï  dire  qu'on  lai  faisait  de  la  peiné 
quand  on  lui  rappelait  ses  vers  :  cela  pouvait 
être  vrai  avant  qu'il  fut  cardinal.  P.onr  moi  9 
je  suis  témoin  qu  il  ne  fait  cette  injure  ni  aux 
Muses,  ni  à  la  postérité.  Jai  entendu  le  car- 
dinal de  B...  parler  de  Tauteur^des  quatre 
Saisons ,  et  de  Tabbé  de  B  • . .  de  trés-boun« 
grâce ,  et  même  avec  connaissance. 

Ce  cardinal  de  B...  a  Paccueil  le  plus  fa* 
cile ,  le  commerce  le  plus  uni.  U  conte  beau'- 
coup,  mai.s  vite,  et  jamais  il  ne  croit  avoir  fait 
les  mots  heureux  qu^il  redit. 

On  dit  que  son  esprit  a  baissé  un  peu  , 
ou  du  moins  qu'il  a  pâli  ^  je  ne  le  crois  pas  ; 
je  pense  qu'il  use  seulement  quelquefois  du 
privilège  que  donne  la  réputation  méritée 
d'avoir  de  Tesprit^  qu'il  se  dispense  de  la 
peine,  oh  de  la  vanité,  ou  du  ridicule  d'en 
montrer  :  à  peu  prés  comme  ces  braves  qui , 
après  avoir  fait  leurs  preuves  ^  refusent  sou- 
vent de  se  battre. 

Il  paraît  n'avoir  aucun  préjugé ,  et  il  no 
montre  aucune  prétention.  Sa  naissance,  ses 
succès ,  son  chapeau  semblent  n'éire  à  se« 
regards  ,  quç  de  la  fortune* 
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Il  est  difficile  déire  plus  chéri  à  Borne, 
qiioiqtie  biiigulièrcment  eslimé.  Ton!  ce  qui 
l'approche  se  reliie  conlcnt^  il  est  si  jusie! 
tout  ce  qui  renviroone  est  heoreaxj  il  est 
si  hon! 

A  Pe'gard  du  pape ,  il  va  baiser  tous  les 
jours  les  pieds  de  saint  Pierre;  il  a  été  plai- 
der lui  mcme  à  Vienne,  aux  genoux  de  rem'* 
pereur,  la  cause  des  moines;  il  fait  dessé- 
cher les  marais  ponlins  ;  il  enrichit  le  musée 
de  Clément  XIV;  il  épure  sa  législation  cri- 
minelle; son  neveu  même  a  perdu  un  procès 
immense;  jaloux  de  gouverner  par  lui-même, 
jaloux  surtout  qu*on  le  croie  ,  il  vient  ce- 
pendant de  prcudie ,  pour  premier  minis- 
tre ,  un  homme  du  premier  mérite  ;  voilà 
Pic  VI. 

Ce  pape  est  d^une  si  belle  figure 9  que  le 
peuple  le  voit  toujours  avec  complaisance. 
Une  helle  figure  n^est  point  un  avantage 
indifférent  pour  les  souverains  :  lear  visage 
rt'grie. 
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LETTRE   LXXXIX. 

A  Rome. 

«J  E  sors  de  Téglise  da  coarent  de  Saiot» 
Oouphre.  —  Et  qa**»? ez  -  vons  été  faire  à 
Saint-Ooapbre  ?  —  Voir  la  gloire  dans  tout 
son  néant ,  la  forione  dans  tout  son  caprice , 
le  génie'dans  tout  son  malheur:  cVst-à-dire  , 
contempler  la  cendre  de  cet  immortel  poète, 
que  la  nature  força  de  faire  des  Ters  è  sept 
ans  ,  de  terminer  la  Jérusalem  déliprée  à 
trente ,  et  d''aimer  jusqu'au  tombeau  :  qui 
après  avoir  consnraé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  ,  ou  à  la  cour,  ou  dans  Texil,  on 
dans  les  fers ,  traité ,  tour  à  tour  ,  comme  un 
.  bomme  de  génie  ou  comme  un  fou  ,  tout  à 
coup ,  vers  le  terme  de  sa  carrière ,  se  vit 
appelé ,  par  un  caprice  de  la  fortune  9 
pour  être  couronné  en  cheveux  blancs  au 
Opitoie;mais  par  un  autre  caprice  de  la  for- 
tune, fut  enseveli,  la  \eille  même  de  son 
cooronnement ,  au  Capitole ,  dans  le  cou* 
Teni  de  Saiot-Onuphre. 
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Voici  une  inscription  digne  du  Tasse  : 

,  TORQUATI  TASSI  OSSA  HIC  JACENT. 
Ici  gissent  les  os  du  Tasse» 

I  La  fin  honore  les  moines  'qui  élevèrent  et 

'  monument. 

HOC,  NE  NESCIUS  ESSET  HOSPKS, 
FRATRES  HUJUS  ECCLESI^E  POSUERUNT. 

jtfin  qiCon  sût  oh  était  le  Tasse  ^  les  frères 
de  ce  couvent  ont  tracé  ces  lignes. 

Ils  savaient  donc  le  prix  d^un  grand 
homme  ! 

On  pr<^tendit  que  le  Tasse  ëtait  devenu 
fou  :  mais  jamais  il  n^eut  diantre  folie  qn^unt 
sensibilité  extrême  et  cpi^un  génie  supérieur. 
De  tout  temps,  il  a  existé  de  ces  grands  et  de 
ces  hommes  médiocres  qui^  pour  se  dérober 
À  l^admiration  et  aux  égards  dus  aux  grands 
hommes ,  osent  appeler  la  sensibilité  de  la 
folie  I  et  le  génie  de  Texaltation. 

Il  est  difficile  dMmaginer  k  quel  degré  de 
miscre  la  fortune  abaissa  le  Tasse.  La  main 
qui  avait  tracé  les  portraits  d^Armide,  délier- 
minie,  de  Clorindt ,  de  Bouillon  et  de  Tan« 
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•rède  ,  écrivait  furtivement  au  fond  d'un 
cachot ,  chargé  de  fers  :  «  Ce  n'est  pas  assea 
«  d'être  exilé ,   banni  ,  emprisonné  même  ; 

<  d'être  livré  a  la  malndie ,  à  la  solitude  et 
K  au    silence  ^    ils    m'ont    encore    défendu 

<  d'écrire.  »  Que  cette  plainte  du  Tassa 
est  touchante  !  —  Que  celte  rigueur  était 
horrible  !  -^  On  avait  défendu  au  Tasse 
d'écrire  !.«•. 

Hommes  médiocres,  telle  fut  la  destinée 
du  Tasse  !  Pardonnez  donc  au  talent. 

LETTRE   XC- 

j4  Rome. 

tlE  veux  vous  dire  un  mot  sur  le  sort  de»  - 
Juifs  à  Rome. 

11  est  encore  plus  misérable  que  partout 
ailleurs. 

Ils  sont  environ  sept  mille.  Ils  ne  peuvent 
babiter  que  dans  un  quartier  déterminé  , 
où  ,  tous  les  soirs ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  on 
les  enferme. 

Ces  malheureux  sont  condamnés  toutes  les 
semaines  à  u^  sermon ,  durant  le(|uel  un 
ITT.  a 
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niivsiorinairc  les  accable  d'injures  y  et ,  pour 
peu  qu'iU  ftoient  distraits  y  uo  sbire  ,  d« 
coups  de  bâton. 

Tout  Juif  qui  n'assisu  pas  aux  sermuns, 
paie  une  amende. 

Un  Juif  a-i-il  une  fois  laissé  échapper  de 
sa  bouche  :  a  Je  veux  me  faire  chrétien  ,  »  il 
est  soudain  envoyé  pour  deux  ans  aux  cathc- 
cumènes  ;  et  montrât -il  dans  la  suite  les  plus 
grands  regrets ,  Unt  pis  pour  lui;  il  faut  qu*il 
achève  son  temps. 

On  pense  bien  que  les  Juifs ,  n  Rome ,  sont 
dans  la  plus  grande  misère  :  leur  misère  tou- 
che immédialemert  d^un  côte  à  la  conver- 
sion ,  et  de  Tautre  côté  à  la  mort 

Chose  étrange  !  on  persécute  les  Juifs  d*em- 
Ikasser  le  christianisme  atin  de  Paccroitre; 
et  si  la  persécution  réussissait,  le  christia- 
nisme serait  détruit.  La  foi  du  chrétien  a 
besoin  de  Tincrédulitédu  Juif. 

Ou  demande  :  quand  le»  Juifs  se  converti'* 
ronl-ils  donc  au  chrislianisnic  ?  Je  demands: 
quand  les  cliiéiions  se  con\ertironl-ils  donc  à 
la  toléra uce  ? 

(îhrétieus,  quand  ccsserer-vous  d'usurper 
la  justice  de  Dieu  ? 

Mulhourcux  !  vous  vous  plaignez  incessaw- 
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nent  du  sort,  du  ciel,  des  hommes  et  des 
rois  !  peDseï  aux  Juifs. 

LETTRE   XCI. 

A  Rome» 

J-Jes  cérémonies  religieuses  sont  très-fré- 
quentes à  Rome;  mais  elles  n'ont  aucun  in- 
tért't ,  elles  sont  sans  dignité ,  sans  bien- 
séance ,  sans  pompe. 

Celle  de  la  procession  de  la  Fêle-Dieu  n'a 
d'autre  lustre  que  le  pape  et  le  peuple. 

Tons  les  moines ,  tous  les  curés  ,  tous  les 
prélats^  tous  les  cardinaux  ^  tous  les  péni* 
tens,  toutes  les  collégiales  sont  actuellement 
dans  Saint-Pierre  ,  et  la  procession  s'arrange. 
En  attendant  qu'elle  s^arrange,  je  me  pro- 
mène dans  l'église  ,  et  j'y  roule  avec  la  foule. 
Quel  murmure!  quel  bruit!  quelle  confusion  \ 
Ce  sont  des  flots  de  peuple  qi4  surlent  sans 
cesse  ,  des  dévots  qui ,  empressés  autour  des 
pieds  de  saint  Pierre,  se  disputent  le  bon- 
heur de  les  baiser;  des  personnes  de  tout 
«^xft  et  de  tout  âge  agenouillées  devant  dea 
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confessionnaux  remplis  de  moinei 
vant  au  bout  d^une  longue  gaule  Vi 
des  péchés  yéniels  ,  que  les  moii^ 
sur  leurs  têtes  ;  des  bandes  de  jeoi 
de^jeunes  filles  errant  de  tombeau: 
beaux  en  folâtrant  et  parlant  d^ai 
Anglais  mesurant  gravement  qui 
liers  ;  des  Français  qui  voltigent  et 
sanlent  ;  des  Allemands  étonnés  d( 
sur  les  portes  de  bronze  de  la  prem 
du  monde,  les  tableaux  les  plus 
travers  une  baie  d'abbés  qui  s^ar 
courbent  vers  la  terre ,  et  flattent  < 
naux  qui  passent ,  dressent  la  tête 
gent  ;  enfin  des  mendians  ,  qui  ,  cl 
tromper  la  pitié  ^  ou  à  fatiguer  la  d< 
poursuivent  les  regards  de  nudil 
pluies.  Cependant  le  signal  de  la  n 
donné  :  voilà  de  sales  pénitens  qn 
et  puis  des  moines  sales  9  et  puis 
sales  f  et  puis  mille  sales  pers 
peuple  ,  velues  de  sales  soutanes 
chacune  un  flambeau,  et  excitai 
sur  leur  passage ,  par  leur  ace 
grotesque ,  une  risée  universelle  :  t 
les  prélats,  les  cardinaux  et  le  pape 
trouve  •  au  bas  de  Tascalier  d*un< 


StJR  t^ITALIË.  i> 

^on  État  militaire  qui  le  reçoit,  et  le  Saint-. 
Sacrement  qui  Taltend  :  soudain  se  fait ,  au 
son  des  trompettes ,  l'anion  des  deux  pouvoirs^ 
le  pape  et  le  souverain  se  mêlent ,  la  cou- 
ronne et  la  thiare  se  confondent;  le  pontife- 
roi  monte  sur  une  estrade ,  s^asseoit  devant 
lin  Saint-Sacrement  y  et  cependant,  par  sa 
posture  et  la  misinière  dont  les  ornemens  sont 
arrangés  y  parat^  être  à  genoux  :  une  douzaine 
d^hommes  robustes  ,  cachés  sous  l'estrade ,  le 
portent  :  le  pape  Vavance  ainsi ,  tenant  le 
Sfiiot- Sacrement  entre  ses  mains,  les  yeux 
levés  vers  le  ciel  et  remplis  de  larmes  pieuses , 
vraiment  majestueux  et  vénérable  ;  H^ndis 
que  le  peuple  murmure  :  «  Voyez  comme  le 
<t  pape  a  bonne  mine  !  »  —  Tout  l'État  mili*- 
tâire  suit  à  pied  ou  à  cheval. —  La  procession 
est  rentrée.  —  Les  mille  flambeaux  font  une 
haie  dans  toute  l'étendue  de  la  nef  et  autour  ^ 
çlu  grand  autel  T  le  pape  descend  ,  traverse  t 
inonie  ,  dépose  le  Saint -Sacrement,  se  met  à 
genoux ,  se  lève  ^  donne  la  bénédiction.  ~^ 
Tout  est  fini. 

Une  procession  de  ce  genre  en  France,,  a 
meilleure  mine  :  le  recueillement  du  moins 
raccompagne  et  la  pare.  A  peine  ici  renconUre- 
^on  dans  la  foule  des  psélats  et  des  cardi- 


i8  LKTTRES 

naux  quelques  visages  et  quelques  coule' 
iianceà  qui  respirent  vmtableineiit  la  religion. 
C^est  que  Topinion  n^eléve  au  milieu  de  c< 
peuple  aucun  modèle  du  beau  idéal  que  l'ima- 
gination, la  raison  et  le  sentiment  puissent 
étudier,  sur  Iccfuel  les  sexes ,  les  rangs,  les 
classes  puissent  former  leurs  manières  ,  leur 
conduite  et  leur  langage. 

Quel  contraste  de  ces  fêtes  religieuses  de 
Rome  moderne ,  avec  les  fêles  religieuses  de 
Rome  antique ,  où  des  prêtres  couronnés  de 
lauriers ,  des  prêtresses  couronnées  de  myrte, 
de  jeunes  vierges  parées  de  fleurs ,  des  aa- 
gurcs  y  des  flamines  ,  des  vestales ,  Télite 
auguste  ou  brillante  de  la  vieillesse  et  de  la 
jeunesse  des  triomphateurs  du  monde ,  ac- 
compagnaient en  longues  robes  flottantes  où 
brillaient  Tor  et  la  pourpre,  au  bruit  des  cis- 
tresy  des  clairons  et  d(*s  timbales  y  les  statues 
solennelles  dW  ou  d'ivoire,  de  Junon,  de 
Cybèle,  de  Gérés,  de  Jupiter,  qui,  entou- 
rées des  trophées  et  des  dépouilles  de  PAsie , 
portées  sur  des  chars  que  traînaient  des  léo- 
pards ci  des  lions  ,  descendaient  majestueu- 
sement <lu  C apitoie  y  et,  suivies  de  la  foule 
d«i  peuple-roi,  où  des  rois  étaient  confon- 
dus, s  avançaient  à  travers  les  rues  de  la  ca- 
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pîtale  dcPUnivers,  sous  les  arcs  trioraplia^x  , 
devant  les  statues  des  grands  hommes ,  devant 
les  palais  des  Césars,  ou  au  champ  de  Mars, 
ou  an  forum  ,  ou  au  Panthéon,  et,  s'avan- 
çant  ainsi  au  milieu  de  tout  IVclat,  de  toute 
la  maguiiirenceetdetoutela  religion  romaine, 
semblaient  être  les  dieux  eux-mêmes,  dont 
elles  étaient  les  images ,  descendant  en  per* 
sonne  de  Tolympe  sur  la  terre ,  et  arrivant 
chez  les  hommes! 

LETTRE   XCIL 

A  -Rome. 

Je  n'aime  peint  les  tableanx  allégoriques, 
à  moins  que  le  voile  ne  soit  transparent,  et 
les  ornemens  peu  nombreux  i).  La  vérilë  ne 
doit  se   cacher  qu'afin   qu'on  la   remarque. 


i)  Celte  idée  a  été  très-henretis«meDt  rendue  par 
M.  Lemière,  à  qui  la  poésie  doit  tant  de  vers  ingé* 
iticax  et  brillans. 

I/Allcgoric  haVitQ  un  palait  diaphaiM. 
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larcr  quelquefoU ,  mais  en  >ier(i;t 
,un  en  courtisanDc  oa  tn  coquette, 
ponr  avertir  ou  arrêter  le  regard, 

pour  le  se'duire. 

de  voir  deux  tableaux  où  ces  eon- 

t  remplies. 

premier. 
Jlard  y  la  tête  affublée  d^un  bonnet 
il  triste  et  sombre ,  compte  des  écns 
able.  A  sa  droite ,  un  homme  mikr , 
couronné  de  lauriers ,  d^un  air  se- 
.  et  médite  :  à  sa  gauche  ,  un  jeune 
y  couvert  d'un  chapeau  orné  de 
pince,  en  souriant,  de  la  guitarre, 
je  ,  devant  eux ,  auprès  d^une  fe- 
I  tête  nue  y  un  enfant  plein  de  gr&ces 
e ,  en  riant,  une  cage ,  et  appelle  les 
ui  passent. 

ez-yous^pas  de  voir  les  quatre  âge| 
de  rhumme  ? 

e  second  tableau ,  qui  sert  de  pen- 
»remier. 

tlie  fille  assise  par  terre ,  joue  d'ui| 
;rienx ,  avec  une  ponpée  quVIle  dé-. 
Loul  auprès  une  jeune  beauté  debout^ 
e  avec  compiAisance,  dans  un  rai? 
le  parc  ^  à  ses  côlés  ,  coifFe'e  et  vêtue 
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modestement ,  une  femme  d'un  &ge  mur , 
assise  devant  un  mclier,  brode  attentivement, 
mais  sans  se  hâter ,  un  canevas  ;  plus  loin  >  à 
moitié  couchée  dans  un  grand  fauteuil ,  et  au* 
prés  d'une  cheminée ,  une.  vieille  ,  le  visage 
renfrogné,  des  lunettes  et  un  livre  sur  les 
genoux ,  tousse  et  gronde. 

Comment  ne  pas  leconnattre  là  les  quatre 
Ages  de  la  vie  de  la  femme  ? 

LETTRE  XCIII. 

A  Naples, 

Y  o  I K  NapUs ,  disent  les  Napolitains  ^  et 
puis  mourir.  Et  moi  je  dis  :  f^oir  JVaptes ,  et 
puis  vivre. 

Devant  Naples,  et  2i  dix-huit  milles  eQ 
mer ,  on  aperçoit  Ttle  de  Caprée.  Affreux 
Tibère! 

Deux  chaînes  de  coteaux  embrassent  cette 
mer ,  et  semblent  aller  joindre  Caprée  y  pour 
fermer  le  passage  aux  vaisseaux. 

Chacun  de  ces  coteaux  est  également  favo- 
r^é  de  la  nature  et  des  arts.  Si  celui-ci  étale 


îia  LETTRES 

Porlici^   Ilerculanum,   Pompeia ,  une  fotxl^ 
<]e  maiflobs  de  campagne;  celui-là  étale    y< 
belle  promenade  el  le  beau  quai  de  Kiaïa, 
f^illa  Méale  cl  une  multilude  de  palais. 

Sur  Pun  de  ces  coteaux,  il  est  vrai ,  domine 
et  fume  le  Vésuve ,  mais  le  laurier  du  tom-  ■ 
beau  de  Virgile  sVlève  et  verdit  sur  Tuutre. 

Ce  cbâleau  qui  s'avance  au  milieu  de  la 
mer,  ces  palais  qui  la  bordent,  ces  coteaux 
<|ui  la  dominent,  ce  Vésuve ,  dont  la  réyerbé' 
ration  Tenflammc,  ces  banfucs  qui  la  sillon- 
ucnt,  ces  vents  qui  la  tourmentent,  cette  tle 
de  Caprée  qui  la  termine,  et  euiin  ce  brillant 
soleil,  (|ni  tous  les  jours,  pour  aller  d^ua  ri- 
Tagr.  H  Tautic ,  passe.. . .  Tout  cela  forme  un 
tableau  ,  une  situation ,  un  cncbantement 
qu'il  est  impossible  de  rendre. 

J^irrive  à  Maples ,  et  déjà  je  conc^ois  que 
Virale  a  composé  à  Naples  ses  Géorgiqucsf 
que  des  bomnies  sensibles  et  délicats,  la 
comparant  à  une  belle  vierge ,  Font  appelée 
ParUi-nopc  :  je  conçois  enfin  qu'il  lui  ont 
donné  le  surnom  d'uisi\e.  Eli  !  qu'y  a-t-il  à 
faire  à  Nnplcs ,  si  ce  n'est  de  jouir  et  de 
vivic? 
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LETTRE   XCIV. 

A  Naples. 

JLiE  château  Capo  di- Monte  nxénit  moins  sa 
rcpuialiun  que  son  nom. 

Il  prend  fantaisie  un  jour  à  jcn^  sais  quel 
roi  de  Naples  de  placer  un  château  sur  la 
cr6le  de  la  montagnç ,  à  laquelle  est  adosse 
Naples.  On  creuse  ,  on  porte  des  pierres  ,  on 
taille,  ouc'lé^e,  on  couvre.  Onaperçoit  alors 
que  tout  ce  yaste  édifice  pose  entièrement  sur 
une  carrière;  et  ou  a  recours ,  pour  le  soute- 
nir ,  à  des  travaux  prodigieux.  Enfin  y  quand 
rédifice  (eut  tenir  debout:  on  découvre  qu'il 
n'y  a  point  d'eaux  aux  environs ,  point  de 
chemin  facile  pour  les  voitures,  que  le  châ- 
teau est  éloigne'  de  tout.  On  Tabandonne.  Seu- 
lement on  jette  dans  les  appartemens  des  poi- 
gnées de  livres  ;  on  accroche  aux  murailles 
quelques  centaines  de  tableaux  ;  on  établit 
un  médailler  dans  une  salle  ;  et  voilà  le  châ» 
teau  devenu  musée.  Vous  riez!  Avez-yous 
fini  le  Louvrs  ? 
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Ije,  chSiU^n  C-ipo-di-Monle  ne  mëriterait 
guère  la  peine  qu«  les  ëuangers  sont  obli|;âi 
de  prendre  pour  obtenir  la  permission  de  to 
▼oir ,  sans  la  Danaé  du  Titien  j  et  quelques 
tableaux  du  Corrège  qui  les  appellent. 

Danaé  est  belle  ,  il  est  yrai ,  mais  c*est 
toujours  la  même  femme  que  le  Titien  nous 
présente ,  tantôt  sous  le  nom  de  Vënui ,  tantôt 
sous  le  nom  de  Diinaé,  tantôt  sous  un  antre 
nom.  Le  Titien  n'avait-il  jamais  tu  qn^uM 
femme  ,  ou  n'en  avait-il  aimé  qu'une  ?  Quoi 
qu'il  en  soit  9  ce  peintre  me  semble  ,  jusqu'à 
présenti  le  seul  qui  ait  vraiment  peint  la 
nature  humaine;  les  autres  ne  font  que  la 
dessiner  plus  ou  moins  mal,  et  qu'enluminer 
leurs  dessins. 

Ce  n'est  pas  l'imagination  seule  qui  trouve  | 
dans  les  tableaux  du  Titien  9  la  nature  ha« 
mainej  c'est  l'œil  lui-même  ;  et  l'œil  n*a  pat 
besoin ,  pour  l'y  trouver  ,  d'être  aidé  |Mir  If 
mémoire  et  par  l'habitude ,  ckr  elle  y  esf 
L'imitation  est  tellemeut complète,  qu'elle r 
fait  pas  illusion. 

Si  ce  savant  pinceau  ;  qui  a  réussi  4  fa 
la  nature  humaine,  comme  d^autres  à  fi 
le  oiel  y  ou  l'eau  ,  ou  le$  fleurs,  eût  servi 
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îmafi^ination  plus  sensible,  quels  tableaux  il 
eût  enfantés? 

Mais  le  Titien  saisissait  beaucoup  mieux  le 
corps  que  Ta  nie.  Il  entendait  peu  la  langua 
des  passions,  et  savait  mal  la  parler. 

La^ature  avait  réservé  ce  don  à  rincom^ 
parable  Corrège.  LeCorrcge!  comme  il  en- 
tendait particulièrement  la  tendresse  !  c*est 
sur  cette  aimable  affection  qu^il  versait ,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  autres,  elle  en  était 
comme  le  fond.  On  dirait  que  tous  les  per- 
sonnages qu'il  a  introduits  dans  ses  tombeaux , 
ou  aimaient ,  ou  avaient  aimé* 

Avec  quelle  bonne  foi  rit  cet  enfant  !  avec 
quelle  vérité  sourit  cette  jeune  fille!  les  joues 
et  la  boucbe  de  cette  cbarniante  fille  (  regar* 
dez  bien  )  sVpanouissent. 

Sur  ces  fronts  en  repos  ne  voyez^vous  pas 
nne  âm^  tendre!  Sous  ces  traits  en  mouve- 
meut,  ne  suivez-vous  pas  une  âme  amou- 
reuse ? 

Je  voudrais  baiser  ce  jolie  enfant,  et  lo   * 
prendre  sur  mes  genoiix. 

Je  ne  sais  par  quel  enchantement  le  cœur 
s^attendrit  devant  les  tableaux  du  Corrége  -,  il 
se  remplit  d^uue   douce  complaisance.   Oa 
III*  3 
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rêve,  en  les  qullUnt,  aux  objets  qui  nous 

sont  chers. 

Les  autres  peintres  tfavaillent  d'imagina- 
tioD  ,  de  raisoo  j  de  mémoire  ,  travaillent  de 
tête*'  Le  Corrège  travaillait  de  cœur;  il  ne 
composait  pas ,  il  exprimait.  Peindre ,  pour 
lui ,  cVtait  aimer. 

Jamais  je  n'^oublierai  son  charmant  tableau 
de  sainte  Catherine ,  de  la  Vierge  et  de  Pen- 
fant  Jésus. 

Et  peut-on  oublier  cette  touchante  fille  ? 
Avec  quelle  complaisance  tendre ,  mais  res- 
pectueuse ,  elJe  implore  le  divin  enfant!  On 
voit  quV'lle  le  prie  ,  uniquement  pour  la  dou- 
ceur de  prier  j  parce  que  prier,  c'est  aimer. 
Elle  est  bien  volontairement  à  genoux!  C7est 
bien  son  cœur  qui  juint  ses  mains  !  L'enfaot 
regarde  ,  en  souriant ,  sa  mère  ,  qui  regarde 
elle-même  Teufant  ,  et  lui  sourit.  Peut-on 
peindre  ,  dans  aucune  langue  ,  ces  deux 
sourires? 

A  côté  de  cela,  des  batailles,  des  incen- 
dies ,  des  orgies!  le  regard  passe  avecdédain  ; 
il  ne  peut  s'arrêter  que  devant  la  Madeleine 
du  Guide,  ou  la  Rachel  de  TAlbane. 

Les  beaux  visages  !  les  l>eaux  et  célestes 
visages!  Quelle  virginité  dans  les  yeux,  sur 
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les  lèvres ,  et  sur  le  front  <1c  la  jeune  Rachel  ! 
il  serait  dangereux,  pour  l'innocence  5  de 
voir  trop  long-temps  ce  portrait  de  Tinno- 
cence. 

On  voit ,  à  côte ,  nn  amour  dn  Guide ,  qui 
est  nu,  qui  dort ,  qui  est  charmant;  et  tout 
auprès  (suivant  un  usage  des  anciens)  uno 
tête  de  mort  et  des  roses. 

J'aivu  encore  avec  plaisir  plusieurs  tableauit 
du  Schidone^  ëlèye  du  Corrège.  Ce  peintre  a 
montré,  dans  presque  tousses  ouvrages,  l'es- 
prit de  son  maître  ,  et,  dans  queèques-nns  , 
son  âme. 

Il  s'en  faut  bien  peu  qu'il  ne  soi^  du  Cor- 
rège ,  ce  charmant  tableau  de  la  Charité^ 
par  le  Schidone. 

Que  de  grâce  et  de  bonté  dans  la  jettne 
femme  qui  donne  à  ces  pauvres  cnfans  des 
morceaux  de  pain  I  Quelle  attention  et  quelle 
joie  dans  les  enfans  ! 

Je  n'aime  point  la  Vénus  du  Carrache  ;  je 
n'aime  point  sa  mort  de  Tancrède  ;  je  n'aime 
point  son  Armide  et  son  Renaud.  Le  Car- 
rache traite  ses  sujets  en  historien  ;  il  fallait 
les  traiter  en  poète. 
\\  a  eu  beau    mettre  Vénus  au  miliçu  dç 
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rêve,  en  les  quilUDt,  aux  objets  qui  nous 

sont  chers* 

Les  autres  peintres  tfayaillent  d'imagina- 
tion ,  de  raisoa  ,  de  mémoire  ,  travaillent  de 
tétc«*  Le  Corrège  travaillait  de  cœur;  il  ne 
composait  pas ,  il  exprimait.  Peindre,  pour 
lui ,  cVtait  aimer. 

Jamais  je  n'^oublierai  son  charmant  tableau 
de  sainte  Catherine ,  de  la  Vierge  et  de  l'en- 
fant  Jésus. 

Et  peut-on  oublier  cette  touchante  fille  ? 
Avec  quelle  complaisance  tendre ,  mais  reS' 
pectneuse  ,  elle  imploie  le  divin  enfant!  On 
voit  quV-lle  le  prie  ,  uniquement  pour  la  dou- 
ceur de  prier  ;  parce  que  prier,  c'est  aimer. 
Elle  est  bien  volontairement  à  genoux!  C'est 
bien  son  cœur  qui  joint  ses  mains  !  L^enfant 
regarde  ,  en  souriant ,  sa  mère  ,  qui  regarde 
elle-même  Teufant  ,  et  lui  sourit.  Peut-on 
peindre  ,  dans  aucune  langue  ,  ces  deux 
sourires? 

A  côté  de  cela,  des  batailles,  des  incen- 
dies ,  des  orgies!  le  regard  passe  avec  dédain  ; 
il  ne  peut  s'arrcler  que  devant  la  Madeleiuc 
du  Guide,  ou  la  Rachel  de  TAlbane. 

Les  beaux  visages  !  les  beaux  et  célestes 
visages!  Quelle  virgîniic  dans  les  yeux,  sur 
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les  lèvres ,  cl  sur  le  front  «le  la  jeune  Rachel  ! 
il  serait  dangereux,  pour  rinnocence  y  de 
voir  trop  long-temps  ce  portrait  de  rinno- 
cence. 

On  Toit  f  à  côte ,  nn  amonr  dn  Guide ,  qai 
est  nn,  qui  dort ,  qui  est  charmant;  et  tout 
auprès  (suivant  un  usage  des  anciens)  une 
tête  de  mort  et  des  roses. 

J^ai  vu  encore  avec  plaisir  plusieurs  tableauit 
du  Schidone,  élève  du  Corrège.  Ce  peintre  a 
montré ,  dans  presque  tous  ses  ouvrages ,  Tes- 
prit  de  son  maître  ,  et ,  dans  queèques-nns  , 
son  âme. 

Il  s'en  faut  bien  peu  qn^il  ^e  soi^  du  Cor- 
rige ^  ce  charmant  tableau  de  la  Charité ^ 
par  le  Schidone^ 

Que  de  grâce  et  de  bonté  dans  la  jeune 
femme  qui  donne  à  ces  pauvres  cnfans  des 
morceaux  de  pain  I  Quelle  attention  et  quelle 
joie  dans  les  en  fan  s  ! 

Je  n^aime  point  la  Vénus  du  Carrache  ;  je 
n'aime  point  sa  mort  de  Tancrède  \  je  n'aime 
point  son  Armide  et  son  Renaud.  Le  Car- 
rache traite  ses  sujets  en  historien  ;  il  fallait 
les  traiter  en  poète. 

Il  a  eu  beau   mettre  Vénus  au  miliçu  dç 


i«  LETTRES 

lous  les  Amours ,  pas  un  seul  ne  Paccem- 

pagne. 

Comme  tout  cela  est  matériel  !  Il  est  des 
sujets  cpi'il  ue  faut  presque  pas  penser  pour 
]cs  bien  rendre  j'  il  faut  oniquement  les 
rêver. 

Voici  plusieurs  manuscrits  ,  dignes  non  pas 
d  ôtre  lus ,  mais  d'être  vus  :  un  entre  autres 
contenant  Toffice  de  la  Vierge  ,  écrit  sur  du 
irclin  ,  et  orné  de  copies  »  en  mUiiature ,  des 
tableaux  des  plus  grands  makres.  C'est  Pou-» 
Trage  d'un  certain  Clovio.  Rien  de  plus  par- 
fait que  les  vignettes.  Vous  cueilleriez  ces 
fraises  et  ces  roses  qui  ont  trois  siècles  ;  un 
enfant  tâcherait  d'attraper  ces  papillons* 

Ce  manuscrit  arabe  est  curieux;  il  est  écrit 
•ur  des  feuilles  d'arbres. 

Je  n'ai  point  vu  de  bloc  de  cristal  d'une 
grosseur  si  prodigieuse.  Il  étincelle  des  plus 
purs  et  des  plus  riches  feux  du  soleil. 

J'ai  remarqué  plusieurs  instrumens  de  dif- 
férens  arts  en  usage  à  Otaïti ,  surtout  une 
flirte  dont  les  Olnïtiens  jouenl  avec  le  nez. 

La  collectiun  des  médailles  en  cuivre  et  en 
Or  est  considérable.  Elle  vaut,  dit-on,  celle 
de  Florence  :  elle  rassure  Timaginalion  ,  ou 
l>luii>t  la  raison  ,  qui ,  de  plus  en  plus ,  a 
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de  la  peine  à  croire  aux   Grecs  et  aux  Ro- 
mains. 

Je  me  suis  plu  à  examiner  ces  médailles , 
à  passer  enlre  elles  les  années  qui  les  sépa- 
rent. Ces  médailles  sont  comme  ées  petits 
points  dans  le  temps  sur  lesquels  la  mémoire 
se  repose. 

Une  d^elks  surtout  est  frappante  ;  elle  mon^ 
ire  ce  fameux  Mithridate^  que  d'uu  corps 
prodigieux  la  nature  avait  armé. 

La  collection  des  camés ,  n^a  pas  moins  de 
prix.  Ces  camées  sont  des  miniatures  parfaites. 
Mais  comment  la  main  de  Thomme  a-t-ell« 
pu  atteindre  à  tant  de  petitesse  ?  Sur  le  plus 
petit  de  ces  camées  ou  voit  Alexandre. 

Enfin  f  ai  encore  parcouru  y  ayec  intérêt  f 
une  collection  en  16  vol.  in-fol.  des  dessins 
des  plus  grands  peintres  ,  d'esquisses  et  d*é- 
bauches  de  leurs  tableaux.  On  aime  à  voir , 
à  examiner  ces  germes  des  productions  du 
génie. 
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LETTRE    XCV. 

A  Naples» 

%1'àx  fait  hier  une  promenade  charmante* 

Vtii  d'ahord  été  en  pèlerinage  sar  la  mon- 
tagne du  JPausilippe ,  au  tombeaa  de  Virgile. 

Je  Ta i  trouvé  tombant  en  raines,  enseyeK 
parmi  des  ronces  qui  achèvent  de  le  dé- 
traire. 

Un  laurier  s^élève  au  milieu  d  elles. 

Je  suis  entré  dans  le  tombeau  ;  je  m^y  suis 
assis  sur  des  fleurs  :  j*ai  récité  Péglogue  de 
OaUus  ;  j'ai  lu  le  commencement  du  qua^* 
tnème  livre  de  TEnéidc  ;  j'ai  prononce  les 
noms  de  Didon  et  de  Lycoris  ;  j'ai  coupé  une 
branche  de  laurier ,  et  ensuite  je  suis  des- 
cendu ,  plein  des  sentimens  que  ce  beu  doit 
faire  éclore  dans  toutes  les  âmes  qui  sont  sen- 
sibles à  la  nature ,  à  Tamour  et  à  Virgile. 

En  coDlînnant  ma  promenade,  j^ai  traversé 
la  grotte  du  Pausilippe,  c'esl-à-dirc,  un  che- 
min de  5oo  toises,  très -h  au  t ,  très -large, 
creusé  à  travers  la  montagne ,  pour  abréger 


la  roQte  an  Kaples  h  Pousz^L  Efîaii  ptotli- 
gieiix  de  travail  et  de  con&latiçei  Ce  chemin* 
«st  pavé  de  lave  ;  il  eil  TouvrMge  de*  Ro^ 
mains. 

Au  sortir  de  la  grotte,  je  roc  suis  avance 
dans  des  champs  couverts  de  h^iiiU  peu* 
plkrs,  unis  Tiin  à  Taotrc  par  des  vignes  qm 
fie  &n5peod«nl  a  leurs  fronts-,  sous  lesquels 
croissent  ei  passent ,  pour  ainsi  dire  ,  tour  k 
tour,  dans  la  même  année  ^  trois  ou  quaire 
moi&soûs  difFérenies. 

Tout  à  coup  une  montagne  éaorme  ouvre 
s«i  flancs  4  et  au  mîlka  de  cuteaui  noirs  ,  de 
cbâlaigniers  et  d^arbres  sombies,  je  trouve 
un  vallon  enchanteur. 

Ici  soDt  les  étuves  sulfureuses  de  Saint- 
Germain  ^  là  des  ruines  ^tf  chàlf  au:i  auliques  ; 
plus  loin  ,  la  célèbre  grotte  du  chien  ^  pai  toot 
des  allées  percées  dans  des  bois  d'une  pro- 
fondeur et  d'une  étendue  immense  ,  cnÊn  <iu 
milicQ  du  vallon,  dans  la  bouche  d'un  vol- 
can éteint,  un  lac,  le  lac  d'Agnaoo  ,  dont  U 
moilté  est  couronnée  de  deux  rang?  tic  hiiuu 
peupliers,  le  lac  d'Agnaooqui  roule  les  floU 
les  plus  purs ,  et  que  mille  oiscaus  aqualiquei 
peuplent,  animeut,  et  Mllouncnt  sans  cenhc 
a  Teuvi. 
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J'entrai  d'abord  daas  les  étuvcs  dcSt.-G«r- 
main. 

Dans  une  maison  hàtie  exprès ,  s^e'lévent 
d«  la  terre,  en  plusieurs  endroits ^  des  Ta- 
jieurs  de  soufre  plus  ou  moins  fortes.  On 
reste  au  milieu  de  ces  vapeurs  plus  ou  moins 
de  temps ,  suivant  le  degré  de  maladie.  C'est 
ainsi  qu'on  prend  les  bains  secs.  J^avais  peine 
à  respirer  dans  certaines  chambres*  La  va- 
peur me  brûlait  la  plante  des  pieds.  Les  mu- 
railles sont  enduites  de  soufre. 

A  quelques  pas  de  ces  ëtuves ,  Yons  trouves 
la  grotte  du  Chien  \  c'est  nne  excavation 
dans  le  rocher ,  qui  peut  contenir  trois  per- 
seones. 

Mon  guide  avait  amené  un  chien.  A  peine 
avait-il  ouvert  lagro|te,  que  le  malhenreox 
Tonlnt  fair^  mais  son  maître  le  prit  par  ks 
quatre  pattes,  et  le  coocha  sur  le  côté.  An 
bout  d*utte  seconde»  la  vapeur  qu'en  cet  en- 
droit exhale  la  terre ,  commença  à  agir  saor 
ranimai,  il  eoQa  y  se  roidit ,  eut  des  con- 
vulsions ,  il  avait  perdu  le  mouvement  ,  il 
expirait.  On  le  traîne  hors  de  la  grotte ,  on 
lezpose  au  grand  air.  —  Il  court. 

L'expérience  du  pistolet  n'a  pas  réussi  : 
tiré  à  deux    ponces    de  terre  ,   il    a  partie 
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ordinairement,  à  celte  dislance,  il  ne  part 
pas. 

En  sortant  de  U  grotte ,  j''ai  laissé  mon  es* 
corte ,  et  j^ai  fait  seul ,  à  pied ,  le  tour  du  lao. 
Je  me  suis  assis  sur  les  bords ,  j'ai  regardé 
les  flots;  en  les  regardant  j'ai  rêvé. 

J^ai  été  ému  du  contraste  de  ce- calme  hea* 
reux,  de  ce  dou:  murmure., «de  ces  ondula- 
tions insensibles  des  eau^  du  lac,  avec  Fagi^ 
talion,  avec  les  vagues  ,  .a\'ec  le  bruissement 
de  la  mer  que  je  venais  de  quitter  tout  à 
rheure. 

Combien  je  me  suis  plu  dans  ce  charmant 
vallon  !  Le  ciel  était  parfaitement  beau,  quel- 
ques légers  nuages,  d^une  teinte  argentée , 
en  adoucissaient  Tnzur.  J'aimais  à  les  Toir 
passer  sur  ma  tête.  Aimable  union  des  cou- 
leurs et  de  ces  eaux ,  et  de  ce  ciel ,  et  d« 
ces  montagnes,  et  de  ces  rayons  viii»  du  so- 
leil couchant,  qui  étincelaient. 

Je  dirai  aux  cœurs  mélancoliques  et  ten- 
dres qui  iront  à  Naples  :  «  Ne  manquez  pas 
c  d'aller  vous  asseoir  sur  les  bords  du  Ue 
«  d'Agnano.  > 


34  LETTRES 

LETTRE   XCVL 

A  PorticL 

Il  faut  voir  Portici ,  non  pour  le  château  du 
roi ,  qui  n^a  rfen  de  bien  important  ni  ea 
architecture ,  ni'cn  ornemcns  extérieurs,  mais 
par  sa  situation  pittoresque. 

Portici  est  assis  sur  Herculanum,  au  mi- 
lieu des  gazons  et  des  fleurs,  entre  le  Vésuve 
qui,  au-dessus  de  sa  tête,  fume,  et  la  mer 
qui ,  âi  sps  pieds ,  bouillonne. 

Herculanum  y  le  Vésuve  et  la  mer,  menn-* 
cent  tous  les  trois  d^engloutir  Portici  :  le  Vé- 
suve dans  ses  laves;  la  mer  dans  ses  flots; 
Herculanum  au  milieu  de  ses  ruines. 

Portici  mérite  encore  d'être  vu  pour  quel- 
ques statues  de  marbre  qui  décorent  son 
péristilcy  surtout  pour  les  statues  équestres 
des  deux  Baibus,  monument  de  la  recon- 
naissance ou  de  la  flatterie  ,  car  on  a  pros- 
titué les  statues  dans  tous  les  temps.  Ce  n'est 
pas  que  je  sois  aussi  enthousiaste  que  beau- 
coup d'amateurs,  de  celle  du  (ils  j  il  est  placô 
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naturellement  à  cheval  ;  mais  il  a  une  figure 
ignoble;  mais  il  se  lient  en  paysan  ;  mais  lu 
cheval,  qui  est  de  marbre ,  parait  de  marbre. 

Les  objets  les  plus  dignes  de  votre  curiosité 
sont  deux  cabinets ,  Fun  de  peintures  anti- 
ques ,  et  Pautre  de  vases ,  d^instrumens  et  de 
statues  f  également  antiques. 

Un  volume  entier  ne  décrirait  pas  tout 
ce  qui  intéresse  dans  le  second  de  ces  cabi- 
nets i). 

Tout  y  est  en  e£fet,  ou  ingénieusement  in- 
venté ,  ou  élégamment  travaillé ,  ou  formé  de 
Diatic^res  précieuses,  et  d^ailleurs  antique  et 
romain. 

Les  Romains  avaient  travaillé  les  lampes 
avec  un  soin  singulier.  Tous  les  omemens, 
toutes  les  formes  de  lampes  sont  animés  de 
figures  d^hommes  et  d^auimaux ,  dans  la  com- 
position desquels  le  goût  s^est  plu,  ou  l'ima- 
gination s'est  enjouée. 


i)  M.  le  chevalier  de  Non  ,  ci- devant  chargé 
des  affaires  de  France  à  Napies  ,  a  fait  une  collec- 
tion très  -  précieuse  de  vases  antiques.  Oà  connaît 
le  goût ,  les  taleos  et  les  counaissances  ds  cet 
amateur  des  arts. 
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Pai  remarque,  entre  autres,  ceRe-ci  :  à 
rextrëmit^  d^ane  table  de  bronze ,  s^elève  le 
tronc  d'un  TÎeli  arbre  ^  il  a  déjà  perdo  ses 
feuilles ,  et  il  va  perdre  ses  branches;  à  toutes 
ses  branches  sont  négligemment  attachées, 
par  des.  chaînes  légères  qui  les  suspendent  à 
différentes  hauteurs  y  et  à  différens  inter- 
Talles ,  sept  à  huit  petites  lampes  de  brunie  » 
toutes  variées  dans  leur  -volume  et  dans  leurs 
formes,  toutes  ciselées  avec  un  art^  avec  une 
élégance  admirables. 

Cetu  élégance  et  cet  art  ne  se  font  pas 
moins  admirer  dans  les  candélabres,  dan» 
les  trépieds ,  dans  les  lecti-sternium ,  surtout 
dans  un  trépied  formé  par  trois  satyres ,  qui 
portent  sur  leur  tête  une  large  cuvette;  ils 
respirent  :  c^est  avoir  coulé  la  vie  en  bronze* 

Voilà  presque  nos  instrumens  d^agricul* 
)ure  et  de  chirurgie.  La  n^écessité  a  dicté  à 
peu  prés  les  mêmes  arts  et  les  mêmes  lois  par 
toute  la  terre. 

Cette  collection  d'instrumens  de  chirurgie^ 
d'agriculture,  de  cuisine,  de  musique,  de 
guerre  ,  de  religion  offerts  ensemble  à  Tima- 
ginatiuA  et  à  Toeil  y  présente  un  tableau 
biauirre* 
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La  forme  des  T&ses,  et  parlicolîèremcni 
des  coopes  ,  est  délicieuse  :  on  veut  j  boii«. 
Je  me  sais  assis  dans  une  chaise  corule* 
Je  n^'ayais  jamais  tq  de  iaetymatoirt$  ^  da 
ces  petites  fioles  où  Ton  recaeillait  les  larmel 
qui  avaient  coalé  sur  les  tombeaux.  On  les 
forait  aujourd'hui  plus  |>eiites.  Il  Taul  bieti 
mieux  nVu  pas  faire.  Les  Romains  avaient 
outré  tout;  la  nature  était  four  eux  trop 
éti«jite;  ils  tâchaient  dVn  sortir  de  tous  les 
côtés.  LMdée  de  la  conquête  du  monde ,  ((ni 
était  la  première  idée  romaine,  avait  donné 
le  ton  à  toutes  \ed  autres  ;  il  fallait  bien  quo 
toutes  les  autres  fussent  exagérées  pour  vitù 
d^accord  avec  celle-là. 

Qui  ne  serait  surpris  ,  en  parcourant  les 
fastes  d^Herculauuai  j  de  rencontrer  deê  oeufs 
entièrement  conservés,  ainsi  que  do  pain,  dti 
blé,  de  rhi^iie»  du  vin,  comme  aiisii  des 
réchauds  ,  avec  leurs  charbons  et  cendres. 

On  est  étonné  et  ravi  que  quelque  chote  de 
si  périssable  ait  échappé  à  tant  de  si^ies  qui 
ont  passé  dans  Ilerculanum. 

On  aime  à  voir  un  ^rain  de  blé  triompher 
du  temps ,  comme  la  statue  de  bronze,  et  par" 
tagcr  avec  elle  réicrnilé. 

Mais  ce  qui  frappe  et  étonne  peut-6lrc  en- 
m.  4 
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corc  davaDtaf;e  ,  ce  sont  des  manuscrfl» 
brûlés  qui  gardent  daus  cet  état  les  pensées 
qui  leur  ont  été  conBces.  Le  feu  s^esL  nrrclé 
ik  elles,  et  leur  a  laissé  tout  juste  ce  qu^'i 
fallait  de  matière  pour  leur  conserver  Feus- 
tence.  Mais  comment  les  tirer  de  là?  Com- 
ment rétablir  entre  elles  la  communication 
interrompue  par  le  feu  ? 

Le  moyen  a  été  trouvé;  mais  il  exige  une 
patience  inimaginable  ,  une  dextérité  ex' 
tréme,  et  beaucoup  d^années.  On  déroule  in- 
sensiblement avec  une  lenteur ,  et  une  pré- 
caution iiitJnies ,  chaque  couche  de  cendre  : 
et  à  mesure  qu*on  la  déroule  ,  une  feuille 
d^m  papier  léger  comme  le  souffle ,  la  suit 
par  derrière  ,  la  saisit ,  se  Tappliquc  ,  se 
rattache  :  elle  reçoit  une  ligne ,  et  puis  une 
autre ,  quelquefois  au  bout  d*un  mois  elle 
s^est  emparée  d'une  page. 

Quel  soin  pour  empêcher  que  toutes  ces 
cendres,  quand  on  les  rvmuc,  ne  se  confon- 
dent; »t  pour  que  ces  signes  de  la  pensée 
conservent  entre  eux  leur  vraie  place  ,  €(ui 
fait  tonte  leur  existence! 

La  partie  de  ces  manuscrits  conservée  est 
celle  qui  a  clé  hiùlc'e;  Taulre,  que  le  fiu  n'a 
pas  touchée,  a  péri. 
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On  e<;l  parveaa  à  ressasciler  nn  manascrit 
grec  sur. la  musique.  L'opéralion  eût  pa  élre 
moins  ienie,  mais  elle  dc'pend  du  gouver- 
nement. 

Les  bustes  et  les  statues  de  bronze  sont  la 
plupart  du  meilleur  goût  et  du  plus  beau 
travail.  Rien  n^cst  comparable  surtout  à 
un  Faune  qui  dort.  Il  est  véritablement  en* 
dormi. 

y -Aï  admiré  aussi  deux  jeunes  lutteurs  :  ils 
sont  tons  nus ,  ils  vo^t  lutter  ^  on  a  peur ,  Ci  r 
on  oublie  qu^ils  sont  de  bronze.  J^ai  été  tenté 
de  leur  adresser  c,e  vers  de  M.  Roucber  : 

Pour  desrombats  plus  doux  rAinonr  forma  vos  âmes. 

Tous  les  appartemens  du  cabinet  sont  pa- 
vés de  débris  de  mosaïques  trouvés  dans  Her- 
culanuQ). 

Je  ne  dois  pns  omettre  un  des  monumens 
les  plus  curieux  de  ce  cabinet  célèbre  ;  c% 
sont  des  fragmcus  d\m  enduit  de  cendres, 
<jui  ,  lors  d^une  éruption 'du  Vésuve,  sur- 
prirent une  femme ,  et  Penveloppérent  en 
entier. 

Ces  cendres  ,  pressées  et  durcies  par  le 
temps   autour  de   son  corps  ,  Tout   pris  et 
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mqale  parfaitemt^nt.  Plusieurs  fragmens  de 
cet  enduit  copservent  Tempreiitte  des  formes 
particulières  qu'ils  ont  reçues.  L'un  possède 
la  moitié  du  sein  ;  il  est  d'une  beauté  par- 
faite  ;  Tautr^  une  épaule;  Taotre  une  poition 
de  la  taille  :  ils  ^ous  révèlent  de  concert, 
cjue  cette  femme  était  jeune  ,  qu'elle  était 
grande ,  qu^elle  était  bien  faite ,  et  mémo 
qu'elle  fuyait  en  chemise  ;  car  des  morcefiu^ 
de  linge  sont  aUaçhçs  à  la  cendre. 

LETTRE  XCVII- 

A  Saleme* 

XJ4  route  de  Pompeïa  à  Salerne  est  déltr 
çieuse. 

On  marche  d'abord  sur  une  lave  qui  coula 
il  y  a  quelques  années ,  depuis  le  sommet  du 
Vésuve  jusqu'à  la  mer. 

Ce  n'est  plus  ensuite  de  tous  les  côtés,  sur- 
tout depuis  un  petit  bourg  qu^on  nomme  la 
Ca»^*-,  qu'une  allée  d^arbres  qui  serpcute  dans 
un  pays  enchanté. 

Que  ces    montaj^nes  sont  vertes  !  comm^ 
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files  sont  bien  cultivées  !  Les  çharmaple^ 
inaisons  scmc'e»  çà  et  là!  Le  vo^ropeuT  ne  peut 
sVmpécher  dç  croire  que  c'est  ià  qu'on  est 
heureux  ,  qu'on  l'est  du  moins  pendant  re'lé. 
On  voudrait  s'aiiéler  partout.  Mille  ruisseau» 
$e  cachent  dans  ces  montagnes  et  murran- 
rent;  mille  ruisseaux  se  montrent  dans  ces., 
vallons,  et  murmuiènt ',  on  n'entend  que 
ruisseaux  et  qu'oiseaux.  On  respire  à  midi 
la  fraîcheur  du  soir  :  l'e'té  ici  ne  fait  que 
passer. 

Mais  déjà  j'aperçois  Salerne. 

A  qui  appartient  cette  jolie  rpaison  située 
au  haut  de  la  montagne?  A  des  moines.  Et 
celle-ci  sur  le  penchant?  A  des  moine?.  El, 
cette  autre  au  pied  du  coteau  ?  A  des  moines* 
—  Les  moines  possèdent  donc  Salerne. 

Il  y  a  dix  conveus  de  moines,  cinq  pa- 
voises j  un  évéché,  deux  séminaires,  un  cha- 
pitre et  dix  mille  âmes  à  Salerne  :  il  y  a  tant 
de  couvens  dans  la  ville  ,  qu'il  n'y  a  pas  un 
vaisseau  dans  le  port. 

Misérable  ville  dévorée  par  des  insectes 
blancs ,  noirs  ,  gris  ,  rouges ,  de  toutes  les 
couleur^!  Tontes  les  maisons  en  sont  pleines. 
Le  temps  viendra  où  les  Italiens ,  en  se  dé- 
crassant, secoueront  aussi  celte  vermine. 


ij  LKTTREi 

J'entrai  d'abord  dans  les  élurcs  dcSt.-G«r- 
main. 

Dans  une  maison  bitie  exprès ,  s'élèvent 
de  la  terre,  en  plusieurs  endroits  y  des  va- 
fieurs  de  soufre  plus  ou  moins  fortes.  On 
reste  au  milien  de  ces  vapeurs  plus  ou  moins 
de  temps,  suivant  le  degré  de  maladie.  Ccst 
ainsi  qu'un  prend  les  bains  secs.  J'avais  peine 
à  respirer  dans  certaines  chambres^  La  va- 
peur  me  brûlait  1  a  plante  des  pieds.  Les  mu- 
railles sont  enduites  de  soufre. 

A  quelques  pas  de  ces  étuves ,  Tons  trouves 
la  grotte  du  Cbien  \  c'est  nne  excavation 
dans  le  rocber ,  qui  peut  contenir  trois  per- 
sonnes. 

Mon  guide  avait  amené  un  chien.  A  peine 
avait-il  ouvert  Iagro(te,  que  le  malheureux 
voulut  fuir;  mais  son  maître  le  prit  par  les 
quatre  pattes,  et  le  concha  sur  le  côté.  Au 
bout  d'une  seconde,  la  vapeur  qu'en  cet  en- 
droit exhale  la  terre ,  commença  à  agir  sur 
l'animal.  Il  eoûa ,  se  roidit ,  eut  des  con- 
vulsions ,  il  avait  perdu  le  mouvement  ,  il 
expirait.  On  le  traîne  hors  de  la  grotte,  ou 
Tezpose  au  grand  air.  —  Il  court. 

L'expérience  du  pistolet  n'a  pas  réussi  : 
tiré  à  deux    pouces    de  terre  ,   il    a  parti; 
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ordinairement,  à  celte  distance ,  il  ne  part 
pas. 

En  sortant  de  U  grotte ,  j^ai  laissé  mon  es* 
corte ,  et  j^ai  fait  seul ,  à  pied ,  le  tour  du  lao. 
Je  me  suis  assis  sur  les  bords ,  f  ai  regardé 
les  flots;  «n  les  regardant  j'ai  rêvé. 

J^ai  été  ému  du  contraste  de  ce  calme  heu- 
reux ,  de  ce  dou:  murmure .,ide  ces  ondula- 
tions insensibles  des  eau^  du  lac ,  avec  Tagi*- 
tation ,  avec  les  vagues  ,  .avec  le  bruissement 
de  la  mer  que  je  venais  de  quitter  tout  i 
l'heure. 

Combien  je  me  suis  plu  dans  ce  charmant 
vallon!  Le  ciel  était  parfaitement  beau,  quel- 
ques légers  nuages,  d'une  teinte  argentée, 
en  adoucissaient  l*nzur.  J'aimais  à  les  voir 
passer  sur  ma  tête.  Aimable  union  des  cou* 
leurs  et  de  ces  eaux ,  et  de  ce  ciel ,  et  d« 
ces  montagnes,  et  de  ces  rayons  viii»  du  so- 
leil couchant,  qui  étincelaient. 

Je  dirai  aux  cœurs  nïélancoliquef  et  ten* 
dres  qui  iront  à  Naples  :  «  Ne  manquez  pas 
«  d'aller  vous  asseoir  sur  les  bords  du  lae 
■c  d'Agnano.  > 
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LETTRE   XCVL 

A  PçrticL 

JLl  faut  voir  Portici ,  non  pour  le  château  du 
roi ,  qui  n''a  rien  de  bien  important  ni  en 
architecture ,  ni^cn  ornemcns  extérieurs^mait 
par  sa  situation  pittoresque* 

Portici  est  assis  sur  Herculanum,  au  mi- 
lieu des  gazons  et  des  fleurs,  entre  le  Yésuw 
qui,  au-dessus  de  sa  tête,  fume,  et  la  mer 
qui ,  ^  sps  pieds ,  bouillonne. 

Herculanum,  le  Vésuve  et  la  mer,  mena- 
cent tous  les  trois  d^engloutir  Portici  :  le  Vé- 
suve dans  ses  laves  ;  la  mer  dans  ses  flots  ; 
Herculanum  au  milieu  de  ses  mines. 

Portici  mérite  encore  d'être  vu  pour  quel- 
ques statues  de  marbre  qui  décorent  son 
péristile,  surtout  pour  les  statues  équestres 
des  deux  Balhus,  monument  de  la  recon- 
naissance ou  de  la  flatterie  ,  car  on  a  pros- 
titué les  statues  dans  tous  les  temps.  Ce  nVst 
pas  que  je  sois  aussi  enthousiaste  que  beau- 
coup d'amateurs,  de  celle  du  iils  ^  il  est  placé 
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naturellement  à  cheval  ;  mais  il  a  une  figure 
ignoble;  mais  ii  se  tient  en  paysan  ;  mais  le 
cheval,  qui  est  de  marbre ,  parait  de  marbre. 

Les  objets  les  plus  dignes  de  votre  curiosité 
sont  deux  cabinets ,  Tun  de  peintures  anti- 
ques ,  et  Tautre  de  vases ,  dlnstrumens  et  de 
statues ,  également  antiques. 

Un  volume  entier  ne  décrirait  pas  tout 
ce  qui  intéresse  dans  le  second  de  ces  cabi- 
nets i). 

Tout  y  est  en  effet,  ou  ingénieusement  in- 
venté ,  ou  élégamment  travaillé ,  ou  formé  de 
matières  précieuses,  et  d'ailleurs  antique  et 
romain. 

Les  Romains  avaient  travaillé  les  lampes 
avec  un  soin  singulier.  Tous  les  ornemens , 
toutes  les  formes  de  lampes  sont  animés  de 
figures  d^hommes  et  d'animaux ,  dans  la  com- 
position  desquels  le  goût  s'est  plu,  ou  Pima- 
ginatioQ  s'est  enjouée. 


i)  M.  le  chevalier  de  Non  ,  ci- devant  chargé 
des  affaires  de  France  à  Napies  ,  a  fait  une  collec- 
tion très  •>  précieuse  de  vases  antiques.  Oh  connaît 
le  goût ,  les  talens  et  l«s  couoaissaocea  de  cet 
amateur  des  arts. 
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JPai  remarque,  entre  autres,  cette -ci  :  k 
rextrémitc  d^une  table  de  bronte ,  s^élève  le 
tronc  d^un  vietl  arbre  ^  il  a  déjà  perdu  ses 
feuilles ,  et  il  va  perdre  ses  branches^  à  toutes 
ses  branches  sont  négligemment  attachées, 
par  des  chaînes  légères  qui  les  suspendent  à 
différentes  hauteurs ,  et  à  différens  inler- 
Talles ,  sept  à  huit  petites  lampes  de  bronae  » 
toutes  variées  dans  leur  -volume  et  daus  leurs 
formes,  toutes  ciselées  avec  un  art^  avec  une 
élégance  admirables. 

Cette  élégance  et  cet  art  ne  se  font  pas 
moins  admirer  dans  les  candélabres,  dans 
les  trépieds ,  dans  Jes  lecti-sternium ,  surtout 
dans  un  trépied  formé  par  trois  satyres ,  qui 
portent  sur  leur  tête  une  large  cuvette.;  ils 
respirent  :  c''est  avoir  coulé  la  vie  en  bronze. 

VoiU  presque  nos  instrumens  4*sgncal« 
Inre  et  de  chirurgie.  La  nécessité  a  dicté  à 
peu  prés  les  mêmes  arts  et  les  mêmes  lois  par 
toute  la  terre. 

Celte  collection  d^instrumens  de  chirurgie^ 
d^agriculture,  de  cuisine,  de  musique,  de 
guerre  ,  de  religion  offerts  ensemble  à  Tima- 
ginatioA  et  à  Toeil  j  préseulc  uu  tableau 
bizarre. 
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La  forme  des  vases ,  et  pariiculièrement 
des  coupes  ,  est  délicieuse  :  on  veut  y  boire. 

Je  me  suis  assis  daas  une  chaise  rurule. 

Je  n'avais  jamais  tu  de  iaciymatoires  ^  âm 
ces  petites  Goles  où  l'on  recueillait  les  larmeè 
qui  avaient  coolé  sur  les  tombeaux.  On  les 
t'crail  aujourd'hui  plus  |>eiites.  Il  vaut  biefi 
mieux  nVn  pas  faire.  Les  Homaitis  avaient 
outré  tout;  la  nature  était  four  eux  trop 
éliuite;  ils  tâchaient  dVn  sortir  de  tous  les 
côtes.  L'idée  de  la  coiifpiéle  du  monde ,  «fui 
était  la  première  idée  romaine,  avait  duunc 
le  ton  à  toutes  les  autres  ;  il  fallait  bien  que 
toutes  les  autres  fussent  exagérées  pour  être 
d'accord  avec  celie-là. 

Qui  ne  serait  surpris  ,  en  parcourant  les 
testes  d'Herculanum  j  de  rencontrer  des  œufs 
entièremeut  conservés >  ainsi  que  do  pain,  dii 
blé,  de  rbiûie,  du  vin,  comme  aus^i  deS 
réchauds  ,  avec  leurs  charbons  et  cendres. 

On  est  étonné  et  ravi  que  quelque  choSe  de 
si  périssable  ait  échappé  à  taut  de  stries  qui 
ont  passé  dans  llerculanum. 

On  aime  à  voir  un  {«rain  de  blé  triompher 
du  temps ,  comme  la  statue  de  bronze,  et  par^ 
tagcr  avec  elle  L'éternité. 

Mais  ce  qui  frappe  et  étonne  peut-être  en- 
III.  4 
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cjre  <}avaotaf;e  ,  ce  sont  ues  m.muscr'is 
hrùlés  qni  gardent  daus  cet  ëtal  les  pecsces 
qui  leur  ool  été  confiées.  Le  fea  s'^esi  arri-ié 
à  elles,  et  leur  a  laissé  tout  juste  ce  qu^'l 
fallait  de  matière  pour  leur  conserver  Texis* 
tence.  Mais  comment  les  tirer  de  là?  Com- 
ment rét^iblir  cutre  elles  la  communication 
interrompue  par  le  feu  ? 

Le  mojen  a  été  trouyé;  mais  il  exige  une 
patience  inimaginable  ,  une  dextérité  ex' 
tréme,  et  beaucoup  d^années.  On  déroule  in- 
sensiblement avec  une  lenteur ,  et  une  pré- 
caution intinies ,  chaque  couche  de  cendre  : 
et  à  mesure  qu^on  la  déroule  y  une  feuille 
d'un  papier  léger  comme  le  souffle,  la  suit 
par  deirière,  la  saisit,  se  Tapplique  ,  se 
rallAchc  :  elle  reçoit  une  ligne ,  et  puis  une 
autre  ,  quelquefois  au  bout  d'un  mois  elle 
•Vit  emparée  d'une  pa^e. 

Quel  soin  pour  empêcher  que  toutes  ces 
cendres,  quand  on  les  remue,  uese  confon- 
dent; et  pour  que  ces  signes  de  la  pensé» 
conservent  entre  eux  leur  vraie  j  hicc  ,  qui 
fait  loiile  leur  existence! 

Ln  parlic  de  ces  manuscrits  conservée  est 
celle  qui  a  clé  brûlée;  laulre,  que  le  fru  n'a 
pas  touchée,  a  pcii* 
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On  esl  parvenu  à  ressusciter  un  manuscrit 
grec  sur. la  musique.  L'opération  ciit  pu  ôtre 
moins  leme,  mais  elle  dépend  du  gouver- 
nement. 

Les ^stes  et  les  statues  de  bronze  sont  la 
plupart  du  meilleur  goût  et  du  plus  beau 
travail.  Rien  n'est  comparable  surtout  à 
un  Faune  qui  dort.  Il  est  véritablement  en- 
dormi. 

J'ai  admiré  aussi  deux  jeunes  lutteurs  :  ils 
sont  tous  nus ,  ils  vo^t  lutter  ;  on  a  peur ,  c^r 
on  oublie  qu'ils  sont  de  bronze.  J'ai  été  tenté 
de  leur  adresser  c,e  vers  de  M.  Roucher  : 

Pour  desromljats  plus  doux  l'An3onr  forma  vos  âmes. 

Tous  les  apparlemens  du  cabinet  sont  pa- 
vés de  débris  de  mosaïques  trouvés  dans  Her- 
cu1anuD|. 

Je  ne  dois  pas  omettre  un  des  monumens 
les  plus  curieux  de  ce  cabinet  célèbre  ;  ce 
sont  des  fragmeus  d^un  enduit  de  cendres, 
qui  ,  lors  d'une  éruption '-du  Vésuve,  sur- 
prirent une  femme ,  et  l'enveloppèrent  en 
entier. 

Ces  cendre<; ,  pressées  et  durcies  par  le 
temps   autour  de  son  corps  ,  Font   pris  et 
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moulé  p^rfeiîtement.  Plosieuri  fraj^menft 
cet  enduit  copservent  Tempreinte  des  fon 
particulières  qu^iU  onl  ieçiic«*  L'un  pote 
la  moitié  du  sein  ;  il  est  d'une  beauté  | 
faite  ;  Vinup  une  épaule;  T^otre  un«  por] 
de  la  taille  :  ils  pous  révèlent  de  cono 
que  cette  femme  était  jeune  y  qu'elle  c 
grande  9  qu'elle  était  Hen  l?ite,  et  ni' 
qu'elle  fuyait  en  chemise  ;  car  des  morcc 
de  linf^e  sont  a^aç^s  k  la  cendre. 

LET'iJ'RE  XCVII. 

A  Saleme. 

Ju4  tovlU  de  Fompeïa  à  Saleme  est  % 
çieuse. 

On  ma^he  4'ftbord  sur  une  lave  qui  c 
Î1  y  a  quelques  années ,  depuis  le  somme 
Vésuve  jusqu'à  U  mer. 

Ce  n'est  plus  ensuite  de  tous  les  côtés , 
tout  depuis  un  petit  bourg  qu'on  nomn 
Cai^i^,  qu'une  allée  d'arbres  qui  serpeute 
un  pays  enchanté. 

Que  ces   montagnes  sont  vertes  !  co 
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1  files  sotil   bien   ciiiuvi'e&  !    Les   chaTCnacU* 

^  irini<çon«  simcV^i  cà  ei  là!  Le  vu^iip  ur  ne  lent  i 

fî'»MJiiir*cber  de  croire  miC  oVsL  »à  t\nuf\  est 

hctirpuît ,  qii'ttn  Va^i  dw  moins  peu d (♦ni  IVle. 

On  V4Hidrait  s'^anéler  p*irloul.  Mille  ruisscAW* 

ff  cachtnl  dans  ce*i  ruuiila^nrs   el  miirmu- 

ircnl;  mille  ruij^st^iiuz    sl'   inoniii'iil   Sans  ces 

r?RtlotiS|    tfi  murmitienL  ^  oii    tiVnU'ttd    que 

I  tuîssesius  el  qti'u locaux»   Un  rv^^pîte  â  uiidt 

Ma  fiaichcur  du    ioir  :  iVie  ici  ne  fuit  c[ite 

||»a«scr. 

Mai%  déjà  j'aperçois  S^Ierne. 
A  fjni  tt|ipaiiifT]t  celle  julje  maUoti  situt^o 
i  gin  haut  de  Ja   liionlngnc  ?  A  des  m*jiiies.  Et 
I  celle-ci  sur  le  pcRchanl?  A  des   moioeï*  li^  * 
t^etlc  outre  au  [ued  *lu  coteau  ?  A  des  moines*  j 
—  Les  moines  [jussiidcol  dtinc  Salcrne. 

l\  y  3.   dix  cfjuveiis  de  moines,   ci nt|  pa- 
voises ,  un  evccliJ,  deux  séminaires,  u»  cha- 
|>ititi  et  dix  mille  àni«is  ù  SuJernt?  :  il  y  a  tant 
^^  de  ciiuvens  dans  i.i  yijle  ,  qu^il  ny  a  pas  un 
^Ht'iîftseau  dan»  le  port. 

^B  Mi^itirablti  ville  dcvorce  par  des  in^^edes 
^■bluncsy  noirs  y  gris,  rouges,  de  toutes  \eê 
^Bcouleur*|l  Tonli'S  les  maisons  en  sont  pleines. 
^^Le  icinps  vicndia  uti  les  ftnliens,  eu  se  de- j 
^■inrassant;  secoueront  aussi  ccittt  veriuine* 

i         


^ 
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Saleme  n^ofFre  aucaa  monament  carieux; 
seulKioeDl  la  cathédiale  est  précédée  d'un 
portique  qui  fait  admirer  des  colonnes. 

On  admire  encore ,  dans  l'église ,  des  bas- 
reliefs.  L'un  d'eux  représente  la  mort  d'Ado- 
nis :  un  Christ  mourant  n'est  pas  loin* 

Les  murs  qui  environnent  l'autel  sont  char- 
gés d'ex-i;o/o ,  et  de  membres  du  corps  hu- 
main ,  en  cire ,  affectés  chacun  de  la  maladie 
dont  Yex'voto  Ta  guéri.  On  dirait  qu'il  y  a 
eu  là ,  pendant  quelque  temps ,  une  manu- 
faciure  de  miracles. 

La  manie  d'avoir  des  coureurs  s'est  étendue 
de  Naplcs  jusqu'à  Salerne.  J'ai  vn  deux 
misérables  coureurs  devant  un  misérable 
carrosse  attelé  à  deux  misérables  chevaux 
qui  tramaient  deux  misérables  gentils- 
hommes. 

La  misère ,  fardée  de  luxe ,  est  effroyable. 
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LETTRE    XCVIIL 


A  Pœsittm, 

Sur  U  fronton   iTun  temple, 

iN  ON ,  je  fiti  suis  poiol  à  Pœstum ,  dans  une  | 

ville  de  Sybarites. 

Jamais  les  Sybarites  n^ont  choisi  pour  hâ- 

bîUilioa  MU  SI  horrible  désert ,  n'ont  bâti  à^ 

Tilles  âa  mificii  Ses  roncf'â ,  sur  un  sol  arides 

dans  uQ  lieu  Qt\  le  pcn  d^eau  qu'on  rencoutïl 

e5t  croiipt!îsanL  et  talé* 

Menef-iDoi  dnns  un   de   ces  bosipieU 

roses  qui  flpu rissent  encorii  dnns  )ew  vers  di 
Virgile  i).  Monlfcz-moi  des  bains  d'AlbAlre* 
mnnircE-moi  dt*s  p,ibiiR  de  marbie;  ofFics- 
moî  partout  la  volupttf  3  rt;lê||;aric'£  et  riiaiour) 
et  vous  pourrez  oie  faire  croire  que  je  «uîs  à 
Pœstum, 

It   est  ptjuflanl  vrai  que  ci*  sont  les  Sy- 
bariteft   qui  ont  biti  ces  trois  ltmi|<le5  daofi 


0  Uiferi)a.«  rosarj*i  Pa^ti. 
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.  Tun   desquels  j^écris  celle  leltre  y  assît  4n( 
-    les  débris  d'an  fronton  qui  a  vaincu  deux 
mille  ans. 

'^     Des  Sjrbarites  et   des  ouvrages  de  deoai: 
Bkille  ans  ! 

Comment  donc  des  Sjbarites  ont-ils  ima- 
^né  et  mis  debout  des  colonnes  d'un  nombrci 
si  prodigieux.,  d'une  matière  si  vile,  d'un 
travail  si  brut,  d'une  masse  si  lourde  et 
d'une  forme  si  monotone  ?.. 

Les  colonnes  |i;recques  n'avaient  pas  cou- 
llnme  d'araser  le  sol  ;  elles  montaient  aveei 
lëgèretë  dans  les  airs  j  elles  s'ëlançaient  : 
€elles«çi^  au  contraire  9  s'affaissent  avec  pe-r 
santeur  sur  la  terre  ;  elles  tombent.  Les  co- 
lonnes greçi|ues  avaient  une  taiUe  ëléganto 
et  svelte  ,  autour  de  laquelle  le  regard 
fuyait  tofijonrs^  celWs-ci  ont  une  taille  évasée 
et  pesante  ,  autour  de  laquelle  les  jeux  ne 
sauraient  tourner  :  nos  crayons  et  nos  bu- 
rins ,  qui  flattent  tous  les  monumens ,  on^ 
cherché  vainement  à  l'amincir. 

Je  suis  de  l'avis  de  ceu^  qui  pensent  que 
CCS  temples  sont  les  premiers  essais  de  Par- 
chitecture  grecque,  et  n^en  sont  pas  les  chefs- 
d'œuvre.  Lorsqu'elle  a  construit  ceS  piliers, 
elle  cherchait  encore  la  colonne. 
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OpeutlatJi  il  fai»l  cunr»nîr  que  ,  matgrit 
ii'ur  riislJcile  ,  ces  tcmpIc!*  ufFtcni  des  Iny-iu- 
t»**i  T  jis  ofïVenl  du  lUfhios  Ut  stmplîcitd  , 
TuiuMÎt  rrui><<'mh1e ,  qui  suul  tc«»  |ireriMi*rii!« 
Jii'i  beautés  :  rimagiiiatiuh  petit  stipplrer 
presque  luules  les  auLres  ;  çUti  ne  pt:ul  ^up- 
f>ié*fT  ct'lïes  ci. 

()n  ne  pt'netre  pas  ibt*»  ces  lieux  snns  emu- 
tinn.  J^âvatice  ii   Lri*veis  ilt*$  o;mip;i{»wtfit  dê- 
strteSt   diiD»   nu    cliifm*i)    jiffreui ,   luiu  lie 
I  luaie^s  tracer  tiaitiJiiDeâ ,  hu  pied  de  ii7UDlâ- 
'^gncs  déchameex  ,  sur  des  riva^rs  oii  U  mer 
i'Rl  «ieitt«  j  et  tout  à  cuu|»  foilà  un  tfmplr^  en 
I  luîlà  deux  ,  en  voilii  iroU  :  j*appriirl»«  à  Lri<- 
t>er&   te*  herbes,  je  munie  sur  ïe  smcIc  d^|ne^  j 
cuLiiiue^  uu  sur  les  délirîs  d^un  IVonlon  ;  11114  [ 
Tiuêe  de  corbeaux  pn'nd  sou  vol  ,  dr«  %'acbcs  ' 
mui^issciiL  dans  le  foiid  d  uji  i^jiuoiimiie  ^  1^ 
couleuvre  ,  etiLre  Içs  col*>nue5  et  it'is»  ronce* j 
silïle  et  s^tfchappe  !  ceptnd^iil  tin  jeune  pallie, 
appuyé   nancbalanimeiit    sur  uim   curiiiche^ 
I emplit   des  sons  d'un  chalumeau  le   Viisie 

•  fileuce  de  ce  d<^sert.  v 

Ou    peut  jiiger  combien   ct!t  endroit  est 
sauvage  ^  il    n  y   «   pas  cjuarante  «ns   qu'un 
chasseur,  en  suivant  uu  sanglier,  rençû^^^n'j 
l^fics  niides;  il  les  trouva. 
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Aujourd'hui  Pœslum  nVst,  pour  ainsi 
linbilë  que  par  des  voyagtnirs  frauçais 
gUis  ,  russes  ,  ei  nun  par  des  Napolilaii 
Le  propriétaire  du  sol  n'a  pas  clé  for' 
elle  de  la  découverte  :  c'est  un  prince 
laissé  ces  temples  h  la  destruction. 

Quel  dommage  qu'il  faille  sitôt  quitt< 
lieux,  qu'il  faille  déjà  finir  celle  lettre! 
la  chaleur  est  extrême  ;  il  n'y  a  d'abri 
p;irl.  Je  voudrais  pourtant  bien  recuei 
remporter  dans  mon  cœur  luuies  les  s 
lions  que  je  viens  d'éprouver.  —  Qu'o 
laisse  puiser  encore  ,  dans  cotte  soli 
dans  ce  désert ,  dans  Ces  ruines ,  je  n 
quelle  horreur  qui  me  charme. —  Oui ,  ; 
à  reculer  de  deux  mille  ans  dans  le  ] 
au  milieu  des  ruines  d'une  ville  grec< 
parmi  les  Sybarites. 

LETTRE  XCIX. 

A  Naplcs. 

J^RRivAî  hier  de  Sa | crue ,  où  j'ava 
cuuciicr  en  quittant  Pœstum. 
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J'ai  fait  luule  ct?lle  roniso  a\ec  une  colc- 
rilc-  j>ii)(îigieusL'  ,  ûaus  un  cle  ces  cabiiol.  is 
qui  sonleo  si  grauil  nooibte  à  Naples.  Il  était 
tiaîné  par  uu  seul  cheval.  J'ai  fait,  en  deux 
jours  et  demi,  cent  vingt  railles.  ~~ 

Je  me  suis  anéié  à  Portici,  pour  voir  le 
cabiuet  des  peintures  antiques  ,  et  le  thcàtre 
d  Hcrculanura. 

Le  Vésuve,  dans  une  éruption,  couvrit Iler- 
culanum,  non-seulemeut  de  cendres  coninie 
Pom))eïa  ,  mais  de  couches  de  laves  Irc.s- 
épaisses.  Hercuianum  est  resté  enseveli  pon- 
dant seize  siècles.  Le  hasard ,  qui ,  avec  le 
génie  ,  a  seul  le  privilège  de  déchirer  les 
Voiles  de  la  nature  et  du  temps ,  la  déeou- 
vert. 

Pour  voir  le  théâtre  d' Hercuianum ,  il  faut 

.  descendre    à  la    lueur  d'un   ilambeau ,  sui^s 

une  voûte  humide.  Il  faut  errer  long-temps 

dans   les  corridors  d'un    amphithéâtre  cir- 

culaire. 

Ou  admire  en  passant  la  solidité  et  la  mas^ 
du  ce  grand  monument  bàli  pour  des  milliuis 
de  siècles,  mais^ion  pas  pour  le  Vésuve. 

Après  bien  dos  détours  ;  on  arrive  devant 
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Ja  scène  :  ^  charfue  coin  on  voit  un  pîedesLa 

avec  celle  iDscription  : 

Claiidio  et  Papirio  consuUhus  Berculnnenses  po 
'     suére  posi  mortem. 

•  CVst  exactement  l'insôripticn  :  A  Loui 
XlP^y  après  sa  mort. 

Le  cabinet  des  peintnres  antiqnes,  tir^e 
des  fouilles  iV Uercuîanum ,  de  Pompcîa^e 
de  Stabia  ,  est  intéressant.  Cependant  ce 
peintures ,  les  ;iines  à  fresque  ,  les  autres  i 
rhnile ,  plusieurs  incruslees  dans  le  marbre 
sont  placées  ou  dans  un  jour  peu  favorable 
ou  hors  de  la  portée  de  Tœil)  et  échappent  \ 
Padmiration. 

Les  animaux  sont  rendus  avec  une  élé 
gance  et  une  vérité  qui  étonnent.  A-i*ol 
cueilli  ces  fruits  et  ces  (leurs? 

Les  ornempns  sont  véritablement  des  orne 
mens;carà.peineen  sont  ils. On  les  prendrai 
la  plupart  pour  des  jeux  du  goût  de  Ra 
phaël  ;  quelques-uns  pour  des  fantaisies  dt 
Timagination  chinoise. 

J'ai  remarque  un  petit  chariot  traîné  pai 
deux  abciilus  i  un  papillon  est  assis  sur  ii 


St]R  L'ITALIE.  4v9 

dif^  en  coclier  ;  il  tient  les  riois  aveo  se» 

J^en  ai  remarqué  tin  auire  traîné  jiar  un 

ï^crrmjuel  et  guidé  par  «fie  cigale. 

Un  troisièfne  ,  charge  d\me  aîguiïre  cnlre- 
Ucce  dé  roses ,  est  couduil  j^ar  deui  petites 

t^irîirtes. 
Le  pinceau  a  lrès-hciire»$emcnt  rivalise  tcs 
jolis  rêves. 

tLa  plupart  des  grands  tablenux  sont  ftii^«î 
d*iiDe  cofnpofiiiioD  {grecque,  cVsl- à-dire,  foi  t 
simple  ,  mats  iiifinîm^nt  délicate.^- (Te* t 
lin  cf'n taure  dompte  par  PAmour.  ^  Une 
nymplie  rpii  cueiJ'e  une  fleur. -^  Une  h«c- 
chaolu  nue  et  jolie  ,  cotichée  sur  un  mon^lre 
Tuarin  «  à  qui  elle  présente  à  boire.—  Vua  i 
dryade  suqjrisc  dans  le  sommeil  ,  cl  em- 
hr«i$&ée  p«r  un  fâiine. — Un  danseur  <(uî,  inr^ 
une  corde ,  déploie  toute  l'adresse  el  toute  la 
vi^neur  du  corpç  de  rhomme.  —  Une  bcl^e 
dan'ïeMse  qui,  sons  le  voile  le  plus  tritnspa* 
rent  y  développe  toute  W  grâce  et  toute  \m 
souplesse  voluptueuse  d'un  corps  du  fenimr- 
—  CVst  encore  le  yîcux  Silène  ,  élevant 
rnlre  ses  bras  tin  petit  enfant  qui  tend  se» 
nuins  vers  une  grappe  de  r»i«iin  ,  qu«  lui 
piésenic  d'un  air  tendre  ,  p ar-de5so«v  [a  leic 
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(lu   vieillard,   une  £lle  charmante.  —  En&a 

un  jeune    homme,  laudis   que  lui   parle  eu 

souriant  une  jeune  heauté ,  suit  d^un  regard 

amoureux ,  sur  ses  lèvres ,  le  sourire  et  la 

parole. 

Chacun  de  ces  tableaux,  tous  le  voyez, 
n'est  qu'une  pensée,  comme  chaque  ode  d'A- 
nacréon ,  qu'un  sentiment. 

LETTRE  C. 

AU  SOMMET  DU  VÉSUVE. 

u4  la  lueur  d^ une  éruption  y  à  minuit. 

f3\i  tracé  ces  deux  lignes  sur  le  sommet  du 
Vésuve  ,  à  la  lueur  d^une  ci  uplion. 

Cest  comme  une  mudaiile  (|ue  j'*ai  frappée 
.  pour  constater  mon  voyage  ;  pour  rappeler 
un  jour  à  ceux  de  mes  eufans  qui  vi<.*udrairnt 
assister  aussi  à  cet  admirable  incendie ,  ce 
moment  de  la  vie  de  leur  père;  pour  embellir 
encore  ^  leurs  yeux,  de  ce  souvenir  un  ta- 
bltau  si  magnifique. 
Arrivé  vers  les  six  heures  du  soir  à  Résina , 
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pplit  rilla^c   niz-ilel;i    de   Potttci  ,  jo  quiUis   ] 
^la    voilurf»   ffiiî   m"n   conduiL  ,  cl  je    moole 
l^itr  un  mulet.  Tïois  hommes  Tobustcs  m^nc- 
irampa;;tiçnL  avec   tiue  provision    de    flam^ 
liraus. 
Je  comimence  par  tnanter  enUe  dcuï  chump» 

IcouverU  tle  peupliers  ^  de  mûriers  ,  de  figuiers 
cnUelàces  de  vignss  souples  et  vigomeuscs  ♦ 
qui  Uutot  î%'appuitjnL  eL  «e  suspeudi^nt  à  ces 
«rlirtf&  ;  tanlôL  monti.TiL  et  .se  soulteanent 
^*etlL:>i-tD ternes  au  milieu  drs  airs. 
On  iToe  Ijt  retijatfpjer ,  en  passiinl^  la  mai- 
fiou  nti  pRTgtflèçe  vrrit  e^igaycr  d'^adoiicir  celte 
mclaficcilie  si  Leureuse  et  siialale,  n  laquelfe 
il  dut,  à  vtDgl-sepL  aoB;  son  Stetbal  InimorLel  i 
€l  j^u  mort.  \ 

Après  avoir  traverse    pendant  une  heure  j 
de   ftcnux   vergers^   j*artivc  à  une  lai^e  im- 
tniTïse. 

Le  Vésuve  b  vomit  dans  une  éruption  ,  il  y 
a  environ  soixante  ans, 

Eil*î  fit  pâlir  toute  la  ville  Je  NapTe«^  mais 
aprt^s  Tavoir  menacée  un  moment,  eile  s'ar- 

QuTiiqcie  arrêtée  et  éteinte,  elle  clFraïe  en' 
#cjte  f  t  menace. 

Lts  burds  de  celte  lave  soûl  la  pissés,  romrac 
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les  bords  de  la  Seine,  de  gazons  et  deficars , 
et  ombragés  çà  et  U  de  jeunes  arbo«tes 
qu^ane  cfendxe  féconde  arrose  ,  pour  ainsi 
dire ,  et  nourrit  toujonrs. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  un  sen- 
tier tfès-diffieile ,  'je  me  trouvai  sur  des  ro- 
chers a£freuXy  an  milieu  de  la  cendre  mou- 
vante. 

Là ,  la  terre  cesse  pour  le  pied  des  ani- 
maux ,  mais  non  pas  pour  celui  de  Thomme, 
^ni  a  trouve  presque  toutes  les  bornes  que  lui 
avait  prescrites  la  nature ,  et  souvent  les  a 
franchies. 

Là  i!  fallut  gravir  péniblement  des  mon- 
ceaux de  scories  qui  s*ëcronlaient  sons  mes 

Je  m^arr^tai  un  moment  pour  contempler» 
Devant  moi ,  les  ombres  de  la  nuit  et  les 
images  s'épaississaient  de  la  fumée  du  volcan, 
•t  flotuient  autour  dp  mont  ;  derrière  moi  ^ 
le  soleil,  précipité  au-delà  des  montagne:^  , 
couvrait  de  ses  rayons  mourions  la  côte  an 
Pausilippe  ,  Naples  et  la  raer  ;  tandis  quo 
sur  rtle  de  Gaprce  la  lune  à  Tborizon  parais- 
sait ;  de  sorte  qu'en  cet  instant  je  voyais  le^ 
flots  de  la  mer  étincel^  k  la  fois  des  clartés 
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dn  soleil  ,  de  la  lune  et  du  Vcsuvc.  Le  beau 
tableau  ! 

Lorsque  feus  conlcnaplé  celte  obscurité  c* 
celte  splendeur  ,  cette  nature  affreuse  ,  ste*. 
riie  y  abandonnée  ,  et  cette  nature  riante  , 
animée  y  féconde,  Tcmpire  d^  la  mort  et 
celui  de  la  vie  ,  je  me  jetai  à  travers  let 
nuages,  et  je  continuai  à  gravir.  —  Je  par- 
viens enfin  au  cratère. 

C'est  donc  là  ce  formidable  volcan  qui 
brûle  depuis  tant  de  siècles ,  qui  a  submergé 
tant  de  cites,  qui  a  consumé  des  peuples ), 
qui  menace  à  toute  heure  cette  vaste  contrée  ^ 
celle  Naples,  où  dans  ce  moment  on  rit,  on 
cliante,  on  danse,  on  ne  pense  seulement 
pas  à  lui.  Quelle  lueur  autour  de  ce  cratère  ! 
Quelle  fournaise  ardente  an  milieu  !  D*abord  y 
ce  brûlant  abime  gronde;  déjà  il  vomit  dans 
Içs  airs  avec  un  épouvantable  fracas,  à  tra- 
vers une  pluie  épaisse  de  cendres,  une  im- 
mense gerbe  de  feu  :  ce  sont  des  millions  dV- 
tincclles;  ce  sont  des  milliers  de  pierres  que 
l^ur  couleur  noire  fait  distinguer,  qui  sifflent, 
V>mbcnt,  retombent,  roulent:  en  voilà  une 
gui  roule  à  cent  pas  de  moi.  L'abîme  tout  à 
<joup  se  referme  ;  puis  tout  à  coup  il  se  rou- 
vre, et  vomit  encore  un  autre  incendie  :  ce- 
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iicncbnt  la  lave  s'éiève  sur  les  bords  du  cra- 
tère; elle  se  gonfle,  elle  bouillonne,  coule.... 
/et  sillonne  en  longs  ruisseaux  de  feu,  les 
flancfs  noirs  de  la  montagne  ! 

J'étais  vraiment  en  extase.  Ce  désert!  celte 
hauteur!  cette  nuit!  ce  mont  enflammé  !  £t 
j'étais  là. 

J'aurais  voulu  passer  la  nuit  auprès  de  cet 
incendie  ,  et  voir  lé  soleil ,  à  son  retour , 
réteindre  de  l'éclat  de  ses  rayons  éblouis- 
sans. 

Mais  le  vent  qui  soujO^it  avec  impétuosité, 
.  m'avait  déjà  glacé;    je  descendis  ;  avec  quel 
chagrin  !  il  en  coûte  de  détacher  d'un  pareil 
tableau  le  regard  qui  sera  le  dernier  ! 

Adieu  Vésuve  ,  adieu  lave  ,  adieu  flamme 
dont  ref;plendit  e^  se 'couronne  ce  profond^ 
ahime!  adieu,  enfin,  mont  si  redoutable  et' 
si  peu  redouté!  Si  tu  dois  submerger  dans 
tes  cendres^  ou  <ie8  châteaux,  ou  ces  villa- 
ges ,  ou  cette  ville ,  que  ce  ne  soit  pas  du 
moins  dans  le  moment  où  mes  enfans  y  se- 
ront. 

Mes  guides  avaient  allume  leurs  flambeaux. 
Je  descendis,  ou  plutôt  je  roulai  ,  enioucc 
dans  la  cendre  jusqu'à  mi  jambes  ;  je  roulai 
si  \jte  (  on  ne  peut  faire  aulremcjU  )  ,  que  je 
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ne  mis  qu\inc  tlemi-hcnre  à  (3«"<ircntlrp  un 
espace  que  j'avais  mis  trois  heures  à  g'avjp. 
Un  de  mes  souliers  ,  déchiré  en  mille  pièces , 
m'abandonna  à  moitié  chemin;  l'autre  à  l'en- 
droit où  j'avais  quitté  les  mulets. 

En  descendant,  je  rencontrai  des  Anglais 
qui  montaient! au  cratère;  nous  nous  arrê- 
tâmes ,  nous  parlâmes  du  Vésuve  ;  nous  trou- 
blâmes un  moment  de  la  clarté  de  nos  flam- 
beaux ,  la  nuit  étendue  sur  ce  fleuve  de  lave , 
et  du  son  de  nos  voix  ce  profond  silence. 

Nous  nous  dîmes  adieu  ,  et  je  poursuivis 
ma  roule.  Entin  j'arrivai  à  JPortiei  bien  ha- 
rassé ;  je  me  couchai  ^  en  arrivant ,  et  dormir 
d'un  profond  sommeil. 

Mais  à  six  heures  du  matin  je  me  réveillai ^ 
en  retrouvant  le  semmet  du  Vésuve,  et  son 
cratôre,  et  son  incendie,  et  sa  lave  devant 
mon  imagination.  Mon  âme  frémissait  encore 
de  toutes  les  émotions  qu'elle  avait  éprouvées 
la  veille. 

L'éruption  du  Vésuve  est  un  de  ces  spec- 
tacles que  ni  le  pinceau  ,  ni  la  parole  ne  sau- 
raient reproduire,  et  que  la  nature  semble 
fiYîLre  réservé  de  montrer  seule  à  l'admiration 
de  l'homme  comme  le  lever  du  soleil ,  comme 
riuimensiié  des  mers. 
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LETTRE   CI, 

A  Napies, 

Voici  quelques  ap^çus  sur  les  habitans  dw 
foyaume  de  Napies. 

La  première  chose  qui  m'*a  frappé,  après 
avoir  regardé  Pespéce  humaine  dans  l'Italie  , 
c'estque  Pespéce  humaine  est  presque  la  même 
dans  tous  les  États  civilises ,  excepté  pourtant 
en  Angleterre ,  car  elle  y  est  libre.  Elle  est  la 
même  pour  le  fond  ;  elle  est  aussi  pru  difFé- 
rente  dans  les  formes  ;  seulement  elle  varie 
par  des  plus  ou  des  moins ,  difficiles  ,  à  la 
vérité ,  à  déterminer  j  k  cause  de  Pimperfecr 
tion  des  signes  et  du  défaut  des  mesures. 

On  ne  réfléchit  pas  assez  que  la  plupart  des, 
phrases  faites ,  qui  roulent  depuis  long-temps 
dans  le  commerce  de  la  pensée,  ne  peuvent 
presque  plus  aller  aux  choses,  tant  les  choses 
ont  partout  change. 

Les  phrases  usitées  dans  le  langage  d'une, 
nation  n'auraient  pas  moins  besoin  ([iie  les 
monnaies  ,  dY'lre  de  temps  en  temps  lefon- 
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d'ies,  mais  les  grande  cciivains  el  les  philoso- 
phes ,  qui  seuls  possèdent  le  coin  propre  à  les 
irapper  ,  sonl  inGniment  rares. 

La  population  du  royaume  de  Napl^  » 
dans  les  endroits  habités,  «$st  prodigieuse; 
c'est  que  le  climat ,  le  sol ,  la  mer  et  les 
mœurs  y  sont  naturellement  très- féconds.  On 
y  vit  à  peu  de  frais,  on  yit  de  peu ,  on  vit 
long- temps. 

On  vit  à  peu  de  frais  :  la  chaleur  du  climat 
émousse  singulièrement  la  faim  >  et  si  elle 
aiguise  la  soif,  elle  multiplie  en  même  temps 
les  moyens  de  la  satisfaire  ;  les  Apennins  dé- 
saltèrent le  Napolitain  de  leurs  neiges;  la 
inei'  le  npurrit  de  ses  poissons  et  de  ses  co- 
quillages ;  la  cendre  du  Vésuve  9  de  fruits  et 
àe.  h\é  :  on  est  vêtu  dft  climat. 

On  vit  de  peu  :  en  effet;  point  de  travail  et 
beaucoup  de  sommeil* 

On  vit  long-temps  :  à  Naples ,  la  sobriété 
el  le  repos  économisent  singulièrement  la  vie» 
La  ^  ie  s^lse  beaucoup  plus  vite  en  France , 
où  sans  cesse  les  travaux ,  les  passions  et  la 
misère  la  fatiguent.  D'ailleurs  les  maladies 
ici  sont  très-rares  ;  car  Je  relâchement,  caus* 
par  la  chaleur ,  y  prévient  les  maladies  cbro- 
|ii(|ucs  ;  e(  la  transpiration ,  causée  également 
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par  la  chaleur ,  j  guéri (.  les  maladies  aignéfs  :    ^ 
et  pais,  presque  partout  des  eaux  thermales, 
ei  presque  nulle  part  des  me'decins. 

La  yëgëtation  humaine  a  donc  k  Naples 
tonte  sa  fécondité,  toute  s^  vigueur  et  toute 
sa  durée  naturelle.  Aussi  Tabondaiice  de  la 
population  est-elle  extrême  à  Naples.  On  la 
Toit.  Partout  on  fend  la  foule;  partout  on 
craint  d'écraser  un  enfant  :  les  places,  les 
rues ,  les  boutiques ,  les  maisons  semblent  ^ 
Inondées  ^^habitans.    • 

Cette  population  ,  toujours  courante ,  pour 
ainsi  dire,  à  tiavers  la  TÎlle,  est  continuel* 
iement  sillonnée  par  u«e  multitude  de  car- 
fosses,  et  surtout  de  petites  calèches ,  qui  n« 
vont  pas  ,  mais  qni  volent* 

Cependant  il  arrire  dans  les  mes  fort  peu 
d'accidens. 

Le  mouvement  de  la  rue  St.-Honoré ,  à 
Paris ,  n'est  pas  comparable  au  mouvement 
de  la  rue  de  Tolède ,  a  Naples. 

Lorsque  le  soir  vous  allez  dans  la  rue  de 
Tolède,  la  multitude  des  flambeaux  portés 
pnr  la  multitude  des  coureurs  ,  devant  la 
multitude  des  voitures,  vous  présente  Tas-i 
pect  d'un  grand  convoi  funèbre. 
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LETTRE  CIL 

A  Naples. 

^  Suile  de  la  précédente. 

Jub  climat  a  ici  toute  son  influence,  ici  rè-» 
*giie ,  sans  ancuuc  contratliclion,  l.i  législation 
du  soleil ,  cVsl-à-dire  ,  un  relâchement  uni- 
versel dans  tous  les  rapports  et  dans  toutes 
les  parties  de  la  vie  ou  civile ,  ou  politique , 
ou  naturelle. 

Rieu  ne  se  fait,  de  tout  ce  qui  ne  peut  se 
faire ,  sans  un  certain  degré  de  tension  dans 
la  filwe ,  comme  il  y  a  des  voix  qui  n'arrivent 
point  à  l'octave. 

La  religion  n'est  que  de  la  superstition  ; 
elle  est  d\'> illeurs  très-coraiùbde.  Dire  qu'on 
a  de  la  religion  ,  c'est  en  avoir.  Un  quart  du 
peuple  se  passe  de  la  messe.  On  se  met  rare* 
ment  à  genoux  dan.«  les  églises.  On  rCy  va 
que  loisqu'il  y  a  des  illuminations  et  de  la 
musiqu"  ;  lorsqu'il  y  a  opéra  dans  les  «'glis^'s. 
Il  est  permis  à  tout  le  monde  dj  parler,  dt 
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prêcher  ,  de  déclamer  haulement  cootre  ton- 
tes les  religions  «  et  même  contre  la  catholi- 
que.  La  religion  va  iusq^a*à  U  superstition  , 
mais  non  pas  ji)squ\iu  fanatisme  ;  car  le  fa- 
natisme est  une  vigueur.  Le  flambeau  de  la 
religion  nVclairc  ici  ni  ne  brûle. 

ïje  sexe ,  à  Naples ,  semble  être  dans  le  com- 
merce. Les  pores  ,  les  mères ,  Us  maris ,  les 
frères ,  les, moines ,  tout  le  monde  hautement 
en  trafique.'  ' 

On  se  trompe  à  Naples  ,  avec  une  fourberie 
singulit!re  ,  mais  en  riant. 

Tout  le  commerce  de  la  vie  est  pour  les  Na- 
politains ,  un  jeu  au  plus  fin.  Ailleurs ,  c'est 
un  combat  nu  plusjort. 

On  avoue  ici  qu^on  a  trompé,  et  on  s'en 
vanrc ,  comme  on  avoue  et  on  se  vante  ail- 
leurs qu'on  a  gagné. 

Ce  jeu  ralentit  prodigieusement  la  marcUe 
des  affaires  ;  on  y  médite  à  chaque  pas, 
comme  à  chaque  coup  aux  échecs.  Il  se  fait 
aussi  trcs-peu  d'affaires.  Les  promesses  ne 
sont  que  des  paroles  ;  on  n'est  lié  que  par 
des  écrits,  et  cha<[ne  écrit  recèle  un  procès. 

La  chicane,  au  reste,  est  une  pas>ion,  on 
l'aime  comme  une  sorte  de  jeu  :  on  j>Iaide 
pour  se  désennuyer  et  pour  tromper. 
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Nulle  morale  dans  les  id«es  ,  pas  mémo 
dnns  les  senliraens.  La  probité  parait  aux 
Napolitains  une  duperie  d^esprit;  la  fran- 
cliise ,  une  vivacité  de  tcnrpéranienL  :  Tesprit 
est  de  tâcher  de  tromper^  Thabileté,  de  uius- 
sir  :  les  vertus  sont  des  impuissances  ;  lo9 
vices-  naissent  du  climat. 

La  sensibilité  est  machinale.  A  Taspect  de 
rhorame  assassiné  et  de  Tassassin  ,  cVst  par 
le  premier  que  la  pitié  commence;  mais  elU 
passe  bientôt  au  second. 

La  vengeance  ici  est  de  droit  naturel  ;  c'est 
la  seule  passion  qu'on  connaisse.  La  paressQ 
exclut  Tavarice.  L'amour  n'est  qu'un  besoin  ^ 
une  femme  n'est  qu'un  meuble;  un  amant  n'e&i 
que  l'homme  qui  l'achète. 

On  n'aime  pas  ses  enfans,  mais  ses  petits: 
et  cet  amour-là  va  fort  loin. 

La  débauche  ne  donne  pas  par  an,  dans 
rétendue  du  royaume  ,  plus  de  mille  cnfans 
trouvés. 

Très-souvent  les  époux  qui  n*ont  pu  fair* 
d'enfaus ,  en  vont  prendre  aux  cnfans  trouves  ; 
on  leur  en  vend.  D'abord  ils  en  font  des 
jouets,  ensuite  tics  esclaves  ,  à  la  fin  tjes  hé- 
ritiers. La  tendresse  filiale  n'est  que  de  Tha* 
iii«  6  » 
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bilude;  ramllié ,  que  de  Fespe'rance  ;  la  re- 

conuaissaoce  ,  qu^un  mol. 

Le  peuqii^on  travaille,  c'est  pour  parvenir 
à  ne  rien  faire»  Ne  rieo  faire  est  ici  le  bon- 
heur. 

Les  cafés  ,  les  boutiques ,  les  promenades  ^ 
les  lieux  pjihlics  sont  pleins  dés  le  malin  ,  et 
jusqu'à  midi,  de  toutes  sortes  degens^  moi- 
nes ,  ahbés,  militaires,  qui  lisent,  en  bâil- 
lant ,  la  gazette  ,  et  regardent  passer  le 
monde.  , 

IVe  pouvant  exciter  en  euxm»mesdes  sen- 
sations parla  pensée  ,  les  Napolitains  demau- 
dent  des  >ensalions  à  tous  les  objets. 

If  fnut  absolument  les  faire  sentir  ,  comme 
oti  fait  marcher  les  enfans. 

A  midi  ou  va  dîner.  Peu  de  cens,  comme 
on  dit ,  niellent  la  nappe.  Après  que  la  vanité 
a  bien  fermé  la  maison  ,  on  mange  un  mor-' 
ceau  dans  un  coiu.  (^uand  Testomac  est  rem- 
pli )  on  se  couche,  on  se  couche  tout  nu  \  et 
«ne  heure  avant  la  nuit,  on  se  lève,  on  se 
rhabille,  ou  retourne  au  café,  ou  bien  Ton 
monte  en  voiture  pour  la  promenade. 

C'est  dans  ce  moment  que  Tessaim  des 
coureurs  prend  Tessor,  et  remplit  la  viilc. 
La  profcdsion ,  ici ,  de  quinze  mille  pers'jnucd , 
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r'cst  cV(^fre  tlevanl  nn  cnrrossc  ;  la  profession 
de  quinze  mille  autres  ,  c'est  d'elrc  der* 
ricre. 

On  va  %e  promener  an  Nâle  ou  à  Kiai'a ,  ou 
Jo  lonç;  de  la  rôte  fie  Bré«!ilique  ;  jamais  hçrs 
<le  Niiples,  jamais  à  pietî.  Un  g(DUlhomu[»e 
T'oserait  pariikre  le  soir  dans,  les  ru«s ,  à 
pied  :  il  serait  dëslionorc. 

On  reste  à  l'opéra  ,  oii  à  la  promenade  j  ou 
à  la  tavprne ,  ou  à  racadémie  ,  jusqu'à  cinq 
heures  du  matin. 

Vous  ne  trouvez  sur  les  visages,  ni  joie ^ 
^  ni  plaisir,  ni  contentement  :  à  ja  vérité  ,  vous 
n'y  trouverez  point  de  peine. 

Le  souverain. bien  ,  comme  je  i'ai  dit,  c'est, 
^^endant  le  jour ,  de  ne  rien  faire  ;  le  soir ,  c'est 
de  respirer.  Le  soir  ,  la  fitivre  de  la  cliaieur  se 
relâche,  cela  sufiit  au  bien-être. 

Peu  de  personnes  savent  jouir  de  Ja  nature , 
qui  est  admirable  ;  on  n'en  a  pas  la  force.  La 
naiure  ici  n'a  pas  d'amans.  Le  peuple  entier 
est  bla^é.  La  plus  grande  partie  du  peuple  ne 
travaille  tout  juste  qu'autant  qu'il  faut  pour 
ne  pas  mourir  de  faim.  On  appelle  ces  gens- 
là  :  Laznroni, 

Les  Lazaroni  ne  fout  pns  de  classe  à  part; 
il  V  en  a  dans  tous  ies  états  :  ce  sont  tout 
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ftimplement  des  fataéans.  Ai|  reste,  sUls  tra- 
vniileat  moins ,  c^cst  qu'ils  ont  moins  besoia 
«le  travailler  pour  vivre.  Chez  eux ,  ce  nVst 
JUS  vioe«  c'est  tempdraoce.  Eh  !  quel  homme 
travaille  sur  la  terre  y  si  ce  n'est  pour  oe  plus 
travailler  ? 

Quand  un  Lazaroni  a  gagne  pendant  quel- 
ques heures ,  de  <(uoi  vivre  pendant  quelques 
jtjtirs,  il  se  re^iose ,  ou  se  promène,  ou  se 
baigne  ;  il  vit. 

Le  sexe  est  très-laid  à  Naples.  La  beauté 
du  êtiCt  est  une  fleur  qui  demande  un  air 
humide  et  un  climat  tempéré.  Tous  ces  traits 
heureux  y  que  la  nature  semble  avoir  choisis 
p<mr  former  la  beauté  ^  s'altèrent  ici  très- 
promptement,  attaqués  à  la  fuis  par  le  cli-» 
mat  y  l'éducation  et  les  mœurs. 

Au  reste,  ces  mômes  influences,  en  ôtant 
la  beauté  aux  femmes^  semblent  Tavoir  fi  ans- 
portt:e  aux  hommes  :  ils  sont  en  général  assea 
heaux» 
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LEÏTKE    CIIL 
A  Naples* 

Suite  ée  lîi  précédenif . 

beaux  arti  ne  sont  plu»  coantis  h 
pics,  si  vous  en  exceptez  pourUol  la  musique  j  , 
car  dans  un  grand  nombre  de  conservÂtoiref»^^ 
on   travaille  plus  que  jamnii?  Ja    voi\ ,  on  laJ 
cuUîvc  â  renvi.  Des  luis,  des  bulles,   et  laj 
nature  i>nt  dllfijulu  ,  mais  en  vain,  de  pmi«* 
&er  ,  par  la  Cttslration^  ju^iu'au  si  naturel^ 
1r  voix  de  Tbomme  :  ce  sou  la  ta^t  pAyé  nh 
cher!  ceux  qui  ont  le  bouliear  de  ^lanvoir  Ifj 
furmer^  isont  jii  hùnores  !  FarlueUi  a  gouTcrajl 
les  \is\m^tiC3. 

KapU&   a  encore  de  gr^iods  Jiouimeji, 
soûl  des  castra l!i» 

Les   arts  mécaniques   sont    ici   dans  Tcâ- 
innce. 

Les  arts  nittLiirin^'ir^   iiiMiiqur-Ml   j*  i  m-s  iirt 

iniuien^î  les  plus  rominiirss  aiijtïiirdliiji  dîtni 
le  reste  dit  1  iLuropa.  ici  on  met  hujljoursà'' 
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l'aire  un  oavrage  qui ,  en  Francs ,  coîtlerai^ 

une  heure.  ^   .     . 

Le  commerce,  le  service  militaire,  une 
^ande  partie  ^deTindasirie  et  de  la  culture 
sont  dans  les  mains  des  olrangers. 

Cependant  ies  iiatiuuaux  commencent,  de*, 
puis  peu  de  temps ,  à  s^n  mêler.  On  attend , 
dans  ce  moment ,  le  premier  vaisseau  qui  ait 
jamais  tenté  d^aller  s'approvisionner  directe- 
ment dans  nos  ports,  de  sucre  et  d'indigo. 
Le  CMpitaine  de  ce  vaisseau  sera ,  pour  NapleSy 
un  Colomb. 

Cette  année  a  va  la  première  gazette  napo- 
litaine. 

Mais  comment  se  fait-il  qu'un  petit  Éut 
puisse  subsister,  sur<'.hargé  d'une  extromepo- 
|)ulatii'n  ,  d'une  nombreuse  mendicité,  d*unt 
'  domesticité  prodigieuse,  d'un  clergi*  séculier 
et  régulier  considérable  ^  dW  militaire  de 
plus  de  vinj;t  mille  hommes,  d*un  peuple  de 
nobles,  et  d'une  armée  de  trente  mille  gens 
de  justice. 

La  mer,  le  climat  cl  le  sol  résolvent  ce 
probl()uij  :  »V  ctiiuaL,  en  réduisant  tous  les 
besoins;  la  mtT,  en  ;ip|)orlanl  de  tous  côtés 
ses  C(jquiii:i{;e.s  et  ses  poissons;  Icsui,  en  dou- 
nant  quatre  réculle»  didereulcs. 
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Remuer  un  peu  la  terre  ou  plulol  la  cenJie  , 
ç.'csl.  laljouier, 

Ctllc  cendre  est  Irès-fe'concje  au  pied  du 
Vii^uve  ;.  elle  le  serait  bien  davantage  si  elle 
était  non  pas  sollicitée,  mais  aidée. 

Ce  de\rait  être  l'œuvre  du  gouvernement, 
mais  il  n'y  est  pas  disposé.  Loin  de  combattre 
la  mollesse  des  Napolitains,  il  la  favorise  au 
contraire. 

Le  climat,  sans  doute,  pousse  ici  respéce 
humaine  à  la  paresse  ,  mais  pas  avec  asse£  de 
Ti<«lerice  pour  que  des  influences  morsilcs  i.t 
politiques  ne  puissent  la  retenir  et  la  repoussei- 
au  travail. 

On  pourrait,  par  des  moyens  législatifs, 
tendre  Tcsprit. 

On  pourrait,  par  Téducation  et  par  des 
bains,  neutraliser,  pour  ainsi  dire ,  Tcxcès 
de  la  chaleur  ,  comme  les  Romains  l'avaient 
fait.  Mais  il  n'y  a  pas  même  ici  un  seul  bain 
public. 

L'esprit  n'est  point  rare  à  Naples;  le  climat 
est  favorable,  ainsi  que  la  situation  physique. 
Cette  mer^  cette  terre,  ce  ^leil  ,  un  regard 
d'Auguste ,  et  la  lecture  d'Homère ,  ont  pro- 
dtnl  l'Enéide. 

]Mais  aujourd'hui ,  sur  cent  per;sounes ,  deux 
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tout^  an  pins  ^aveni  liiie.  Il  existe  des  pro- 
vinces enliéres  où  il  n'y  a  pas  de  niailies 
d'<5cole. 

Le  peu  de  littdratnre  qui  circule  jparmi  un 
petit  nombre  de  personnes ,  se  borne  à  des 
traductions  d^ouvrages  français.  Cest  nous 
qui,  dans  l'Italie,  fournissons  mamtenank 
des  modes  aux  femmes  et  des  opinions  aux 
hommes.  Tous  nos  grands  écrivains  soni 
connus,  sont  traduits,  et  sont  compiles. 

J'ai  trouvé  l'ouvrage  de  M.  Necker  dans  la 
iéie,  dans  l'estime,  et  dans  les  entretiens  de 
tout  ce  qui  veut  prendre  la  peine  de  penser, 
ou  qui  s'en  est  fait  un  besoin.  On  proclame 
ici  M.  Necker ,  comme  le  fera  la  postérité , 
V instituteur  â€S  oês^mblées  provinoialeê  en 
France, 

On  parle  sans  cesse  de  Paris  à  Naples.  Lea 
Français  sont  auîourd'hut  les  Grecs  de  11J* 
vivers  \  les  Anglais  en  sont  les  Romains.  L'é* 
loignement,  l'imagination  ,  et  surtout  leraé« 
coulentement  nous  prêtent  benucoup  d''avaB- 
tages. 

Mais  tout  ce  que  je  viens  de  dire  n'a 
lieu  que  dans  une  sphère  très  -  peu  nom*- 
hrtusc. 
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Disons  encore  an  mol  de  la  condition  du 
pcaple. 

La  mifcre  ne  fait  point  de  mcndians  à 
ISapIcs  ,  point  de  soldats  ,.  peu  d'enfans 
trouves.  La  vie  y  est  si  facile!  elle  y  est  si 
na  lu  relie  ! 

La  misère  commet  ici  très-peu  de  vols  ca- 
raoltfiihcs,  et  très-peu  d^assassinnts, 

La  (iloutericy  est  plus  une  tromperie  qu'un 
Vol  :  quand  le  peuple  en  voit  faire  une,  il  rit, 
et  il  laiitse  faire. 

La  vengeance  seule  assassine. 

La  débauche  fait  plus  partie  de  ToisiTeté 
que  de  la  volupté.  Il  y  a  beaucoup  de  femmes 
publiques  ;  mais  elles  n'ont  rien  qui  les  dis*^ 
tiugue  y  elles  sont  mâlécs  dans  lenr  sexe. 

La  débauche  a  moins  de  crimes  cl  f^e  mal- 
licurs  à  Napiesque  partout  ailleurs;  elle  en  a 
moins  qu'à  Paris.  C'est  qu'elle  n'est  à.  Naples 
ni  une  profession  ni  un  art. 

On  n'a  encore ,  à  Naples ,  rien  épnr^ ,  rien 
déprave,  rien  pcrfectioniié.  Les  viofes  ,  les 
vertus,  tout  cela  est  brut  encore ,  et  sort , 
pour  ainsi  dire  ,  tout  à  l'heure ,  du  corps  ha* 
main. 

IVaples  nu  cherche  encore  les  regards  ni  do 
rL]uroi»c  ni  de  l'avenir. 
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LETTRE    CIV, 

A  Naples. 

Sotte  de  la  précédente' 

Jje  gonvernement  est  tel,  dans  ce  royaume, 
qu'il  n'y  est  souvent  qu  un  désordte  de  plus. 

L'uutorîLé  3ouverainp  est  encore  incertaine, 
en  grande  partie ,  entre  ie  roi ,  le  pape  el  les 
l>arons,  ms^is  surtout  entre  les  barons  et  le 
loi.  ' 

Le  combat  de  ces  petites  forces   indivi- 
duelles  dçs  barons  contre  la  force  prcpondé- 
•  ranle  du  roi    n  •  st  pas  terminé  encore 

Mais  .cela  ne  tardera  pas;  c'est  le  sort  %ér 
néra)  de  toutes  les  forces  :  d  (|u  ;i  en  existe 
«ne  qui  doaiine,  elle  attire  cl  dévore  ,  à  la 
.Ipngue,  loulcs  les  autres.  L'iiistoire  d.  lou- 
tes  liîçsociitcs  civitisées  n  est  que  Thifitoiie  de 
ce  phcuom<nc,  pour  lequel,  a  la  vérit  ,  il 
faut  I  lus  ou  m(jius  de  ieiups  ,  suivant  les  cië- 
meiis  primitifs  df  t-haque  ocivté,  suivant 
que,  dans  ses  commçncemens ,  les  forces  y 
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sout  plus  ou  muins  divisées  j  car  .toaUft  les 
sociëiés,  a  travers  la  démocratie,  ou  Taris* 
tocKitie  ,  ou  ta  moQarchie  ^  vont  plus  ou 
moios  rapidement  au  despotisme  y.  comme 
tous  les  fleuves,  à  travers  les  vallons  ,  ou  les 
coteaux ,  ou  les^montagncs  ,  vont  k  la  mer* 

Les  barons  peuvent  encore  faire  eroprison* 
ner  leurs  vassaux  par  des  ordres  qui  portent 
celte  clause  :  Pour  des  causes  à  nous  connues. 

Ils  peuvent  encore  faire  tuer  ,  sous  leurs 
yeux  ,  leurs  vassaux  impunément. 

C'est  surtout  en  Sicile  >  que  les  barons  sont 
tyrans. 

Il  n'y  a  pas  un  an  qu'on  y  prêchait  que  les 
véritables  souverains  ,  c'étaient  les  barons:  ou 
priitit  pour  les  barons  à  la  messi% 

Le  raarqois  de  Caraccioli  9  vicfe-roi  actuel  j 
travaille  avec  succès,  mais  non  sans  daugei^ 
et  sans  courage  y  à  fondre  le  reste  de  la  puis- 
sancc  des  barons  dans  l'autorité  souveraine. 

Avec  plus  de  fermeté  ou  plus  d'adresse  de 
la  part  du  gouveruiunent  ,  cela  serait  déjà 
fait. 

Le  monarque  désarmera  les  barons  ,  quand 
il  \ou<ira^  avec  des  cordons,  des  emplois, 
des  pensions ,  et  sans  Bichelieu  :  les  baions 
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.  viennent  d^eux-mémes  à  U  coor.  Q  faudra  , 
i\ettyr$if\  rùJÉrer  le  ptnpk. 
'  Mdiy  éiviàM  ratfc6ritd  an  monarque  serait' 
JeveiMè  myM^ékivIè,  en  serait-elle  plus  àh- 
solUe?  Nofa ,  ear  elle  en  despotîqdej 

Lé  roi,  fans  doute,  peut  di^à  presque  tout 
oppffimeF  ei  -détratrc  ;  car  il  •  des  troni^s ,  et 
ses  sujets  sont  des  làcbes;  mais  il  ne  "pckit 
oaeore  presque  rien  pour  prot^er  et  enfer.         ' 

Je  ne  donneiai  qa'une  preuve  de  la  lâcheté 
des  Napolitains.  Un  de-  leurs  vice-rois  aimait 
la  chasse  :  pour  le  malheur  des  habitans  de  la 
petite  tic  de  Prooiàa,  11  vint- des  faisans  dans 
cette  Ile  :  aussitôt  nue  loi  martiale  ordonne 
aux  liabitiMU  jun  massacre  gênerai  de  tous  les 
chats.  On  lue.  Les  rats  multiplièrent  an  point 
qu^ib  attaquaient  impunément  les  enfana  dans  . 
Içur  berceau,  ils  rongeaient  le  nez  et  les  oreilles 
de  ces  malheureux.  Que  firent  alors  les  pères 
et  les  mères  ?  Les  mères  pleurèrent  ;  —  et  les 
maris?  ifs  se  plaignirent!  Voilà  la  lâcheté d# 
ces  hommes  -  là.  Heorcnsement  le  vice  -  roi 
mourut,-  et  dans  Hie  de  Procida  il  ne  fut 
plus  affreux  d^ètre  mère. 

M.  de  *** ,  qui  semble  n'avoir  voyagé  qna 
pour  flatter,  a  dit  que  le  vict!-roi  fiit  touché 
des  larmes  et  des  plaintes  des  habiians. 


Cela  ii*e«t  pais  vrai  Ils  primJetii  nieiâ(  c'éuij 

leur  terme  )  d^imullir  le  cœur  du  vice- roi.  Le»' 
lâches^   que  n^eudurcissaient-iU  le  leur  î  ou 
plutôt  que  ne  rav«ieDi-ils  |>iu$  tendre  pour 

leurs  eofans  ! 

De  quoi  se  plaignent  les  peuples,  quand 
ih  pjtiSjeiiL  plus  loin  la  servilude,  que  les 
princes  la  tyrannie  ? 


LETTllE   CV. 


A  Naples* 

SfBÎte  d*  lu  prée*d«ote. 


i 


^  A  t  dit  que  I«  roi  ne  pouvait  enoore  rjeti 

pour  prolë^cr  cl  créer. 

Que  peut  eo  etTet  un  moDarque  arec  des 
revenus  Ircs-inodiques  »  nifCvu  ptsuple  ïguy* 
mut ,  avec  une  nation  dont  la  ^oumisâion  esc 
phitût  rhabitude  de  souffru  un  maître,  que 
la  néce-sslic  sentie  d'avoir  un  roi  ? 

La  soTimissiou  d'un  tel  peuple  nVtant  qne 
riiabitude  Je  iouflrir  uamattrft}  n^ett  aiuiai 
»iu  7 
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que  l'habîlude  de  souffrir  de  ce  maître  telle  oa 

telle  chose  :  elle  finit  ou  innove. 

D^ailleurs  cette  soumission  du  peuple  étant 
moins  une  oppression  qu*nne  mollesse ,  il  ne 
faut. pas  que  le  roi  la  dérange.  ./' 

L^opinion  publique  ici  ne  retient  pas  pour 
le  mal,  ne  seconde  pas  pour  le.  bien,  il 
«'"existe  pas  encore  ici  d'opinion  publique^ 
L^autorité  ne  contient  qu'avec  des  baïonnettes  , 
ne  paie  qu'avec  de  Tor ,  ne  punit  qu'avec  des 
supplices. 

En  (in  te  climat  empêche  toute  tension  dans 
les  organes,  toute  énergie  dans  les  désirs  , 
toute  suite  dans  les  idées.  Gomment*  donc 
créer  ou  améliorer? 

Aussi  a-t-on  essayé  vainement  un  grand 
nombre  de  changemens  dans  l'administration 
générale  :  les  instrumens  qu'on  emploie  sont 
les  premiers  à  la  combattre.  Le  despotisme  . 
peut  bien  avoir  des-  satellites ,  mais  non  pas 
d«s  serviteurs. 

Tout  ce  que  l'antorité  a  pu  faire  jusqu'ici 
en  étahlissemens ,  elle  Va  fait,  elle  eu  a  créé 
les  noms.  Il  n^y  a  pas  de  gouvrinemcnt  au 
mondp  mieux  organisé.. . .  sur  ralmanîich. 

]Naples  n'a  point  encore  de  consiitulion ,  et 
n'en  aura  peul-étre  jamais.  Tout  Toidre  poli- 
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titfue  n'y  est'  encore  que  ée  fait ,  ainsi  que 
Tordie  civil  :  tous  les  deax  des  conséquences   / 
tl^  climat ,  de  la  fortune  et  de  la  position.        \ 

Le  soleil  veut  un  roi  à  Naples ,  et  pent-étrt 
même  un  despote. 

Naples  a  toujours  cédé  à  la  force,  de  quel- 
que côté  qu'elle  vint.  Mais  il  faut  qu^elle  soit 
présente  ,  et  qu'elle  agisse  immédiatement. 

J'ai  entendu  féliciter  le  prince ,  de  l'état 
des  choses  que  je  viens  de  tracer.  Quel  mal- 
heur pour  les  princes,  ai-je  dit,  quand  ils 
préfèrent  une  soumission  de  nécessité  à  uns 
obe'issance  d'opinion  j  quand  aucun  corps 
politique  ne  contient,  pour  ainsi  dire,  l'an* 
torité  souveraine  dans  son  orbite ,  et  ne  l'y 
retient!  Les  princes  n'aiment  pas  les  résis"* 
tances  ;  mais  on  ne  peut  cependant  s'ap  » 
puyer  que  sur  quelque  chose  qui  résiste* 

Si  l'autorité  souveraine  est  faible  ici  po-  q^ 
faire  du  bien ,  elle  est  trés-puissantepourfaiire 
le  mal;  elle  exile ,  elle  dépossède  ^  elle  i'rja- 
pose  à  volonté.  Que  dis-je  ?  Les  impôts  ne 
sont  ici  que  des  contributions  :  on  les  ezi^e. 

L'autorité  ne  laisse  guère  finir  les  procès  ; 
car  qui  peut  tout ,  ne  veut  jamais  rien* 

Une  chose  cependant  modère  le  despotisme^ 
d«s  ordres ,  c'est  la  contrariété  des  ordres  :  au 
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miliea  dVnx  on  respire.  Le  rot  ,  à  forée  de 
parler,  ne  refait  plus  çnt^ndre;  et  n^exécute 
rien,  à  force  de  commander. 

Tons  les  ministres  sont  en  guerre  ;  cbacnn 
se  sert  du  roi  tour  à  tour  ;  quelquefois,  ils  se  le 
prêtent. 

LETTRE   CVI. 

)A  Naples. 

Suite  de  la  pxèccdtate. 


A, 


u tic  ce  peuple,  ces  moyens  et  ces  mi- 
nii  ;trc'6 ,  Tadministration  ne  peut  élre  que 
^ic  ieuse. 

Ye  me  bornerai  à  dire,  relativement  nut 
«fà^Aires  étrangères ,  que  la  politique  de  ce  ca- 
biiH*t  flotte  sans  cesse  entre  T  Autriche  et  TEs- 
pagne,  elle  incline  du  côté  de  rAulriche. 

Voulez-vous  savoir  le  poids  de  la  France  à 
la  cour  de  Naples  ? 

Le  roi  et  la  reine  viennent  tie  faire  un 
voyage  en  Toscane ,   ils  se  «Ont  embarques 


SUR  L'ITALIE.  ^^ 

pour  Livourne  :  il  a  été  qucslion  de  mettre 
des  estampes  daas  U  chambrç  du  roi.  Quelles 
estampes  a-t-on  choisies?  celles  qui  rtpré-. 
sentent  les  avantaf^es  des  Anglais  ,  dans  h^ 
dernière  guerre  ,  sur  FEspi^n^  et  sar  la 
France.... 

Dépouiller  les  proTrîace«  et  piller  le  trésor 
public ,  Toilà  ici ,  comme  dans  béaucoop  de 
pays,    Tadministralion  des  finances. 

Les  commis  composent  avec  les  co9tre> 
bandiers. 

Quant  à  la  marine,  la  grande  marine  ici  est 
inutile  \  mais  M.. .  • ,  qui  est  à  la  léte  de  o» 
département ,  voudrait  pouvoir  dire  aux  An*, 
glais  y  comme  en  France  le  mrarëcbal  de 
Cas. . .  • ,  notre  marine  ;  et  Targent  du  tréiot 
coule  dans  la  mer. 

On  construit  dans  ce  moment  nn  vaisseau 
de  quatre-vingts  canons*  Ce  vaisseau  touche 
à  sa  fin  ;  le  port  destiné  à  le  recevoir  ^t  com- 
mencé. 

Le  déparUment  de  la  guerre  est  rai- 
lieux. 

A  Naples ,  une  cour ,  un  opéra ,  une  ar* 
xnée  ,  quel  luxe  ! 

Le  commerce  du  moins  est-il  bien  admir 
nistré  ?  J'ai  tous  les  vices,  dit  publiquement 
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Uml  an  pln«  <;;»<»ni  lire.    Il  eiistt!  des  pro- 
vinces eniières   oà   il   n'jr  a  pas  de  niaïUes 

L«  pen  de  liiténtnre  rpii  circule  parmi  nn 
petit  nnmhre  de  per^ooneu ,  se  borne  à  des 
traduction»  d\)uvrag«s  français.  C'est  nous 
qiti,  dans  rilalie,  fournissons  maintenant 
des  modes  anx  femmes  et  des  opinions  aux 
bmnmes.  Tons  nos  grands  écrivains  soni 
connus,  sont  traduits ,  et  sont  compilés. 

J'ai  trouvé  Tonvra^çe  de  (Vf.  Necker  dans  la 
télé,  dans  IVstime,  et  dans  les  entretiens  àe 
loMt  ce  qui  veut  prendre  la  peine  de  penser, 
on  qui  s'en  est  fait  un  besoin.  On  proclame 
iei  >!.  rVccker ,  comme  le  fera  la  postérité, 
Vinsiituleur  d€i  assemblées  provinciales  en 
France. 

On  parle  saA«  cesse  de  Pnris  à  Naples.  Les 
Frnnqaiii  «ont  aujourd'hui  les  Grecs  de  IIJ- 
î»ivcrf*  ;  len  An^^laift  en  sont  les  Horaaius.  L'é- 
l<>ifi[n«<ment,  l'imaj^ination  ,  cl  surtout  le  raé- 
cofileuleuient  nous  prcîtent  heMucoiip  d'avan- 
t«;îo». 

Mnin  lotif  rr  que  je  viens  d»î  dirv*  n'a 
liou  ffufl  diiH^  une  sphère  très  -  peu  nom- 
l^rfM<i«. 
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Disons  encore  un  mol  do  la  conililion  du 
pcaple. 

La  misère  n«  fait  poiut  do  mcodians  à 
r^îaples  ,  point  de  soldats  ,  peu  d'enfans 
trouvés.  La  vie  y  est  »i  facîlt  !  elle  y  est  si 
naturelle! 

La  misère  commet  ici  trés-peii  de  vols  ca- 
racu'iises,  et  très-peu  d^assassinitt)»* 

La  tiloulericy  est  plus  une  tromperie  qu'un 
vol  :  quand  le  peuple  en  voit  faire  une,  il  rit, 
et  il  laisse  faiic. 

La  vengeance  seule  assassine. 

La  débauche  fait  plus  partie  de  Toisiveté 
que  de  la  volupté.  Il  y  a  beaucoup  do  femmes 
publiques  ;  mais  elles  n'ont  rien  ({ui  les  dis*^ 
tingue  .  elles  sont  mêlées  dans  leur  seie. 

La  débauche  a  moins  de  crimes  et  <<e  mal- 
lieurs  à  Napiesque  partout  ailleurs;  elle  en  a 
moins  qu'à  Paris.  Cest  qu'elle  n'est  à  Naples 
DÎ  une  profession  ni  un  art. 

On  n'a  encore ,  à  Naples ,  rien  épur*î ,  rien 
dépravé,  rien  pcrfectionilé.  Les  vioes  ^  les 
vertus  y  tout  cela  est  brut  encore)  et  sort, 
pour  ainsi  dire  ,  tout  à  Theure ,  du  corps  hu- 
main. 

Naples  ne  cherche  encore  les  regards  ni  do 
rEuro[>€  ui  de  Ta  venir. 
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LETTRE    CIV/ 

^  No  pie  s  ^ 

Snite  de  la  précédente' 

J^c  gonvernetnent est  tel,  d^nsce  rojanme, 
qu^il  n'y  cAt  souvent  qu  an  désordie  de  plus. 

L^aiitorilc  souveraiof  est  encore  incerlaine» 
en  grande  partie,  entre  le  roi,  le  pape  el  les 
titrons,  mais  surtout  entre  les  barons  et  le 
loi. 

Le  combat  de  ces  petites  forces  indivi- 
fluelles  des  barons  contrt'  la  <orce  prépondé- 
rante du  roi    A  «  st  pas  termine  encore. 

Mais  .cela  ne  tnrdera  pas  ;  c^esi  le  sort  gor 
nëra)  de  toiiieH  1rs  forces  :  d  -  (|u  ;i  en  existe 
une  qiii  douine,  cite  attite  et  dévore  y  à  la 
longue,  toulcs  les  autres.  Liiisloire  d.  lou- 
trs  L'ssoci»  Us  civilisée-,  n  est  que  Phistoiie  de 
ce  ))!icnom«  lie,  pour  lequel,  a  la  vérit  ,  il 
fiiul  i  lus  ou  moins  de  .einps  ,  suivant  les  élé- 
metis  piimilif:»  «!«'  t-là.((|iie  uciitlé,  suivant 
que,  dan&  ses  commcnccmens ,  les  iorcçs  y 
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sont  plus  ou  muiiis  diM'sJcs  ;  car  toutes  le% 
sooieles,  a  travers  la  démocratie,  ou  Paris- 
tociatie  ,  ou  la  mouarchie  ,  vont  plus  ou 
moio.s  rapidement  au  despotisme  y  comaie 
tous  les  fleuves ,  à  travers  les  violions  ,  ou  les 
coteaux ,  ou  les^moutagncs  ,  vont  à  la  mer. 

Les  barons  peuvent  encore  faire  eroprison* 

ner  leurs  vassaux  par  des  ordres  qui  portent 

celte  clause  :  Pour  des  causes  à  nous  connues. 

Ils  peuvent  encore  faire  tuer  ,  sous  leuii 

yeux  ,  leurs  vassaux  impunément. 

Cest  surtout  en  Sicile  >  que  les  barons  sont 
tyrans. 

Il  d'y  a  pas  un  an  qu'on  y  prêchait  que  les 
véritables  souverains  ,  c'étaient  les  barons;  oti 
priait  pour  les  barons  à  la  messe* 

Le  raarq<us  do  Caraccioli  ^  vice-roi  actuel , 
travaille  avec  succès,  mais  nota  sans  daugei* 
et  sans  courage  ^  à  foudre  le  reste  de  la  puis- 
saflcc  des  bâtons  dans  Tautorité  souveraine. 

Avec  plus  de  fermeté  ou  plus  d'adresse  de 
la  part  du  gouvernement  ,  cela  serait  déjà 
fait. 

Le  monarque  désarmera  les  barons  ,  quand 
il  voudra;  avec  des  cordons,  des  emplois, 
des  pensions ,  et  sans  Bichelieu  :  le»  baroot 


i>fennent  J'rnx-mémes  à  la  coar.  D  f^udr^  , 
i^^t  vrar ,  ruîfirer  te  peuple. 

M;lf5  éfirand  Tacrtûrité  do  monarqoe  scr.^it 
âeverattt  ^overaine,  en  serait-elle  plus  ;«î>- 
solue?  Non,  c^r  elle  est  despotique. 

fie  roi ,  san^  doote,  pent  déjà  presqne  toirt 
opprimer  et  d«fti uirc ;  car  il  a  den  troupes  .  «t 
ses  sajets  sont  des  lâcbes;  mtis  il  ne  petit 
encore  presque  rien  poor  protéger  et  eréer. 

Je  ne  donnerai  qa'une  preuve  de  la  lâcheté 
des  Napolitains.  Un  de  leurs  vice-rois  ainiciit 
la  chasse  :  pour  le  malheur  des  habitans  de  la 
petite  }lc  de  Pfocida,  il  vint  des  faisans  dans 
ct:ttc  tic  :  aussitôt  une  loi  martiale  ordonne 
AUX  liatiitans  un  massacre  général  de  tous  les 
chats.  On  lue.  Les  rats  multiplièrent  au  point 
quMs  attaquaient  impunément  les  eiifaos  dans  • 
leur  bercefiu.  Ils  rongeaient  le  nez  et  tes  oreilles 
de  ces  malheureux.  Qwe  firent  alors  les  pères 
et  les  mères  ?  Les  mères  pleurèrcut;  — et  les 
mnris?  ils  se  plaip;nirent!  Voilà  la  lâcheté  de 
ces  hommes 'là.  Heureusement  le  vice 'roi 
rouiirut  y  et  dans  Tîle  de  Procida  il  ne  fut 
plus  (i Dreux  d'clre  mère. 

M.  de  ***  ,  qui  semble  n\'»voir  voyagé  que 
pour  (lutter,  a  dit  que  le  vice-roi  fut  touché 
des  larmes  cl  des  plaiutvb  des  habiuos. 


Dte   g         .  •«•«!»  pont 


»">-'  P-t.%er  et  crt^  ^""'''^  *^«ore  ,M 
C^tie  peut  en    al 
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que  Fhabilude  de  sonfFrir  de  ce  maître  telle  oa 

telle  chose  :  elle  finit  on  innove. 

D'ailleurs  cette  soumission  du  peuple  élaut 
moins  une  oppression  qu'une  mollesse ,  il  ne 
faut  pas  que  le  roi  la  dérange.  ■  ( 

L'opinion  publique  ici  ne  retient  pas  pour 
le  mal ,  ne  seconde  pas  pour  le  bien ,  il 
n'^cxibte  pas  encore  ici  d'opinion  publique; 
L'autorité  ne  contient  qu'avec  des  baïonnettes  , 
ne  paie  qu'avec  de  Tor ,  ne  punit  qu'avec  des 
supplices* 

En  (in  te  climat  empêche  toute  tension  dans 
les  organes,  toule  énergie  dans  les  désira, 
toute  suite  dans  les  idées.  Comment**  donc 
créer  ou  améliorer? 

Aussi  a-t-on  essayé  vainement  un  grand 
nombre  de  changemens  dans  l'administration 
générale  :  les  instrumeus  qu'on  emploie  sont 
les  premiers  à  la  combattre.  Le  despotisme . 
peut  bien  avoir  des-  satellites ,  mais  non  pas 
d«6  serviteurs. 

Tout  ce  que  l'autorité  a  pu  faire  jusqu'ici 
en  étahlissemens )  elle  Ta  fait,  elle  en  a  créé 
les  noms.  Il  n'y  a  pas  de  gouvcmenicnt  au 
monde  mieux  organisé... .  sur  l'almanucb. 

Maples  u'a  point  encore  de  consliiulion ,  et 
n'en  aura  pcul-éue  jamais.  Xoul  Poidrc  poli- 
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lique  n'y  est  encore  que  de  fait ,  ainsi  que 
Tordre  civil  :  tous  les  deux  des  conséquences    r 
du  climat ,  de  la  fortune  et  de  la  position.        \ 

Le  soleil  veut  un  roi  à  Naples  »  et  pent-étr^ 
même  un  despote. 

Ntiples  a  toujours  cédé  à  la  force,  de  quel- 
que côté  qu^elle  vint.  Mais  il  faut  qu^elle  soit 
présente  ,  et  qu'elle  agisse  immédiatement. 

J'ai  entendu  féliciter  le  prince ,  de  l'état 
des  choses  que  je  viens  de  tracer.  Quel  mal- 
heur pour  les  princes,  ai-je  dit,  quand  ils 
préfèrent  une  soumission  de  nécessité  à  une 
obéissance  d'opinion  \  quand  aucun  corps 
politique  ne  contient,  pour  ainsi  dire,  l'an- 
torité  souveraine  dans  son  orbite ,  cl  ne  l'y 
retient!  Les  princes  n'aiment  pas  les  résis*** 
tances  ;  mais  on  me  peut  cependant  s'ap  i- 
puyer  que  sur  quelque  chose  qui  résiste. 

Si  l'autorité  souveraine  est  faible  ici  po-  ur 
faire  du  bien ,  elle  est  trés-puissantepourfafirB 
le  mal;  elle  exile  ,  elle  dépossède ,  elle  im- 
pose à  volonté.  Que  dis-je  ?  Les  impôts  qq 
sont  ici  que  des  contributions  :  on  les  exi^e. 

L'autorité  ne  laisse  guère  finir  les  procès  ; 
car  qui  peut  tout ,  ne  veut  jamais  rien* 

Une  chose  cependant  modère  le  despotismo 
des  ordres,  c'est  la  contrariété  des  ordres  :  au 
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railiea  d^enx  on  respire.  Le  roi  ,  à  forée  de 
parler,  ne  refait  plus  entendre;  et  nVxécute 
rien,  à  force  de  commander. 

Tons  les  ministres  sont  en  guerre  ;  chaena 
se  sert  du  roi  tour  à  tour  ;  quelquefois  ils  se  k 
prêtent. 

LETTRE   CVI. 

id  Naples^ 
Suite  dfi  la  px^toéctonte. 


A, 


LTieee  peuple,  ces  moyens  et  ces  mi- 
nit  itrcs ,  radmioLstration  ne  peut  être  que 
Ific  ieuse. 

Ve  me  bornerai  à  dire,  relativement  aii< 
•fk^aires  étrangères ,  que  la  politique  de  ce  ea- 
biii^^t  flotte  sans  cesse  entre  T Autriche  et  TEi- 
pagae,  elle  incline  du  côté  de  TAutriche. 

Vouicz-vous  savoir  le  poids  de  U  France  à 
la  cour  de  Naples  ? 

Le  roi  et  la  reine  viennent  de  faire  un 
voyage  en  Toscane ,   ils  s«  sOut  embarqués 
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pour  Livourne  :  il  a  été  question  de  mettre 
lies  estampes  dans  la  chambre  du  roi.  Quelles 
estampes  a-t-on  choisies?  celles  q\ii  reprér 
sentent  les  avantaji^es  des  Anglais .  dans  U 
dernière  guerre  ,  sur  FKspagQ^  et  sur  la 
France..  •• 

Dépouiller  les  proviacesi  et  piller  le  trésor 
public ,  voilà  ici ,  comme  dans  beaucoup  de 
pays,    TadministratioD  des  finances- 

Les  commis  composent  avec  les  costre- 
bandiers. 

Quant  à  la  marine,  la  grande  marine  ici  est 
inutile  \  mais  M...  • ,  qui  est  à  la  uâte  de  (m 
département ,  voudrait  pouvoir  dire  aux  Ao-^ 
glais  y  comme  en  France  le  maréchal  de 
Cas. .  •  • ,  notre  marine  ;  et  Fargent  du  trésot 
coule  dans  la  mer. 

On  construit  dans  ce  moment  un  vaisseatt 
de  quatre-vingts  canons.  Ce  vaisseau  touche 
à  sa  fin  ;  le  port  destiné  à  le  recevoir  ^t  com- 
mencé. 

Le  département  de  la  guerre  est  rui- 
lieux. 

A  Naples ,  une  cour ,  un  opéra ,  nne  ar* 
me'e  ,  quel  luxe  ! 

Le  commerce  dn  moins  est-il  hien  admir 
niiitrc  ?  J'ai  tous  les  vices,  dit  publiquement 
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l'abhf^ G>. .  •  ;  il  faut  donc  que  cfaacan  dVux 

soit  payé;   il  me  faut  donc  beaucoup  dW. 

L'abbë  6. .  •  •  est  à  la  télé  du  département  da 

conamerce. 

LETTRE    CVII. 

A  Naples» 

Saite  de  la  précédente. 


D« 


'e  toutes  les  parties  de  Padministraliou , 
la  plus  vicivuse  c^esl ,  sans  contredît ,  celle  dt 
la  justice. 

Il  y  a  trop  peu  ici  de  ce  qu'il  y  a  beaucoup 
trop  eu  France  ;  de  magistrats  supérieurs. 

Ils  sont  en  tout  vingt  et  un. 

lis  forment  cinq  chambres,  composées 
chacune  de  quatre  membres,  et  présidées 
successivement  pnr  le  chef. 

Il  y  a  en  outre  un  premier  tribunal ,  appelé 
la  Ficnirie  ,  et  un  tribunal  suprême,  appelé 
la  Chambre  Royale, 

Les  autres  cours  sont  les  tribunaux  de« 
barons. 
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La-  majeure  partie  des  procès  est  uMigé«  <1« 
parcourir  six  degrés  de  juruliclinn  ,  avant 
d'arriver  au  troue,  <|ui  les  renvoie  souTCnt 
errer  encore  devant  les  mêmes  tribunaux. 

Les  magistrats  vendent  publiquement  la 
justice  :  c^est  que  la  cour  les  fait  ;  c^est  qos 
le  roi  les  paie  ;  c'est  qn^iis  sont  eu  petit  nom- 
bre; e^est  qu'ils  sont  pris  dans  Tordre  des 
Avocats ,  où  ils  étaient  accoutumes  à  gagner 
beaucoup  ;  c'est  qu'enfin  (  et  cette  raison  est 
décisive  )  les  ministres  s'accommodent  mieux 
de  magistrats  corrompus. 

Nulle  part  la  magistrature  souveraine  n'est 
aussi  gëne'reuse ,  aussi  honorable ,  aussi  pure 
qu'elle  l'est  en  France  :  nulle  part  elle  ne  st 
sent  davantage» 

«  —  Mais  ,  en  France  ,  la  vënalild  des 
charges?  me  dit  un  avocat  napolitain.a  — > 
«  Malheur  aux  républiques,  lui  répondis-je, 
où  les  magistrats  doivent  être  pris  parmi  les 
riches;  et  malheur  aux  monarchies  où  ils 
peuvent  être  pris  parmi  les  pauvres!  Certes  « 
avec  des  officiers  roturiers  et  des  magistrats 
pauvres,  le  monarque  est  bientôt  un  despote, 
et  le  despote  un  tyian  ! 

J'ai  assisté  à  plusieurs  jugemans.  Gnq  juges 
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«ont  autour  d^une  table  ,  dans  une  salle  asse&. 

étroite  ,  et  des  avocats  crient. 

Les  juges  ,  pei;idant  ce  temps ,  s'amusent  à 
prendre  tour  à  tour  ^'éventail,  le  moiiçhoir 
et  ie  l;Kmquet ,  quUU  ont  chacun  devant  enx. 

Après  que  les  avocats  ont  plaidé ,  un  des 
juges  fait  le  rapport  du  pfooès  À  liaule  voU  i 
mais  les  .uges  ne  ^écoutent  pas  ,  car  celui-ci 
ne  se  fiiit  que  pour  la  forme- 

Dés  qu^ii  est  fini ,  on  fait  retirer  le  public  % 
et  on  recommence  le  rapport  :  les  )uges  alors 
écoutent  y  et  rendent  ensuite  un  ju^m^nt» 
qn^ils  se  donnent  d^autant  moins  la  peine  de 
jQDÙrir,  qu^il  subira  peut-étiedix  révisions* 

Ces  malheureux  juges  sont  aux  ordres  de 
tous  les  ministres  ;  ils  balayent  toutes  les 
anti-chaiiibres  ;  ils  passent  leur  vie  à  rendre 
compte  de  leurs  jugemens  :  ils  font  pitié* 

ils  ne  fo9t  pas  corps  entre  eux ,  mais  c^est 
tout  ce  qu^il  y  a  de  bien  dans  la  composition 
des  tribunaux. 

On  prend  ordinairement  les  juges  dans  la 
dernière  vieillesse ,  comme  on  les  prend  ail- 
leurs dans  fcnfance.  Trois  des  cinq  conseil- 
lers de  la  chambre  royale  ont  à  présent  quatre- 
vingts  ans  ,  I  un  d'eux  quatre-vingl-qualone. 

Leur  âge  nuit  nécessairement  à  la  célérité 
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de  l'expédition  :  la  mnlliplicitc  des  formes  y 
nuit  aussi  ^  mais  rien  n^y  nuit  43Tantage  que 
IMncertiiude  d'une  procédure  uniquement 
fermée  d'une  jurisprudence  douteuse  ^  et  des 
ordres  arbitraires  du  roi. 

Aussi  les  gens  de  loi  pullulent.  On  compte 
pour  le  seul  royaume  de  Naples  (  la  Sicile  4 
part  ) ,  c'est-à-dire  >  pour  environ  quatre  mil- 
lions de  jnsti<siables ,  près  de  trente  mille 
avocats  ou  procureurs. 

Il  y  en  a  qui  gagnent  cinquante  mille  livret 
par  au,  non  par  leur  savoir  et  leur  intégrité» 
mais  par  leur  talent  pour  Tintrigue  et  leur 
accès  prés  des  juges. 

Les  écrits  que  j'ai  vn  sortir  de  ce  barreau 
font  érndits  et  enflés.  Nulle  éloquence ^  car 
nulle  vertu  ;  nulle  vertu,  car  point  de  liberté. 
Ce  n'est  point  le  barreau  de  France* 

Les  procès  sont  innombrables,  et  durent 
souvent  plusieurs  siècles  :  ils  finissent  ordi- 
nairement 9  comnie  les  incendies,  par  consu- 
mer les  plaideurs. 

Toute  la  noblesse  cadette  s'adonne  au  bar- 
reau :  chaque  famille  noble  a  besoin  d'un 
chevalier  qui  sache  la  chicane,  pour  la  dé- 
fendre en  justice. 
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On  ne  pent  rendre  le  vacarme  qui  rè^e 
^ns  les  salles  de  la  Yicairie  tons  les  matins. 
Tons  les  gens  de  loi,  sans  exception ,  con- 
seillers ,  greâiers ,  procureurs ,  avocats  ,  j 
ont  nn  établissement.  L*antre  de  la  chicane 
est  U. 

Les  avocats  dn  premier  ordre,  qui  sont 
an  nombre  de  qaatre  cents,  ont  une  snpério- 
rilé  marquée.  J'ai  vu  les  autres ,  ainsi  qne 
les  cliens  ,  leur  prendre  la  main  et  la  baiser. 

Ces  avocats  ont  une  censure  qui  reçoit  et 
proscrit  k  volonté.  Chose  étrange  !  le  régime  . 
d'un  ordre  chargé  de  défendre  les  citoyens 
contre  Toppression,  est  despotique,  mais  il 
n'est  assurément  pas  sévère.  Un  avocat  a  ea 
Taudace  de  dire ,  dans  un  mémoire  imprimé: 
Eh  !  ne  sait-on  pas  que  notre  roi  est  un  p^li- 
ehinel  tfui  n'a  pas  de  volonté I  Ce  mémoire  n'a 
p.is  même  été  attaqué. 

La  justice  criminelle  n'est  pas  mieux  ad- 
mioisttée  que  la  justice  civile. 

On  vend  T  impuni  lé. 

On  emprisonne  beaucoup  ,  par  conséquent' 
légéiement  :  mais  ,  soit  corruption ,  soit  indo- 
lence ,  soit  esprit  national  ,  soit  toutes  ces 
raisons  réunies,  on  ne  punit  que  très-rare- 
ment, et  presque  jamais  du  dernier  supplice. 


SUR   L'ITALIE.  8B 

On  compte  dans  ce  royaume  y  par  an ,  enviroa 
quatre  à  cinq  mille  assassinats,  et  deux  k 
trois  exécutions  à  mort. 

Mais  en  revanche,  un  supplice  terrible, 
c'est  la  prison.  Nul  accusé  n^en  sort  guère 
avant  quatre  ans;  les  trois  quarts  y  périssent;  le 
reste,  que  la  lon|;ueur  des  procès  et  Thorrelir 
des  cachots  n'ont  pu  consumer,  la  justice  le 
Tcjette  aux  galères. 

La  loi  exige  l'aveu  du  coupable ,  pour  au- 
toriser une  condamnation  capitale  ;  mais  tant 
qu'il  n'a  pas  avoué ,  on  l'enferme  dans  un 
cachot:  où  on  le  prive  de  toute  lumière;  on 
lui  ôte  jusqu'à  la  paille  ;  le  malheureux  ne 
peut  se  coucher  que  sur  la  pierre  ,  et  ne  vit 
que  de  pain  et  d'eau,  si  c'est  là  vivre. 

Je  me  suis  fait  ouvrir  un  de  ces  tombeaux. 
Dans  l'instant  trois  ou  quatre  spectres  à  lon- 
gue barbe,  les  yeux  caves,  le  visage  havre» 
le  corps  décharné,  moitié  nus,  étonnés  et 
éblouis  d'un  rayon  de  jour  ,  qui  m'éclairait  à 
peine,  se  sont  élancés  sur  le  seuil.  J'ai  recu- 
lé d'effroi. ..  •  Une  vapeur  pestilentielle  s'est 
exhalée  :  ils  étaient  ensevelis  là  depuis  plus  de 
dix  ans.  —  J'ai  été  tenté  de  leur  crier  :  f^iuex- 
vous? 

Un  d'eux  s'est  avancé  d'ua  air  furieux  tt 
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ft^e&téerio  :  «Non,  je  Q*ai  point  aRsassinë  nkoià 
père.»  Il  avail  MMswaé  Mil  pèr»,  maïs  il 
s'avait  point  arooé. 

nèa  q«*aB  aathenkawi  est  conclaané  a« 
dernier  sapplifie,  on  renferme  pendant  treîs 
|oars  de  soile  sTant  rezécntion,  daim  «ne 
chapelle  sontcrftine  »  entre  on  euaieisenr  et 
des  pénitens,  en  ptétcnee,  ponr  ainsi  dire, 
de  sa  mort  :  elle  est  bien  kmgne  î  qoel  snp^ 
plîoe  !  car  la  pins  grande  partie  de  la  peine  dé 
mort ,  c^est  de  Patlendre  i). 

L*b6pital  est  nne  des  (ambres  de  la  pri-» 
ton  :  e'&St  encore  on  tombeau. 

Il  faat  cependant  rendre  nne  jasticc  ans. 
lois  de  Naples,  elles  donnent  nn  défenset&r 
ans  accoji^  ;  c^est  nn  mafpstrat  7  on  Tapprile 
Pavocat  des  paavres  »  mais  il  ne  oommuniffue 
qo'avec  le  procès,  et  non  avec  Paccnsé;  il 
B^est  pas  non  pins  à  son  choix.  Nnlle  part  la 
.  lostice  criminelle  n^cst  entièrement  génévense* 


i)  CcUe  rélUxian  semble  coairedin  le  répHd^nn 
BOIS  pour  les  ezécutious  à  mort  ;  mai»  en  respectant 
es  iutentions  et  l*opiiiion  da  goaTernement  sur  cet 
objet,  noifi  Dons  en  rapportons  à  rezpirience  ,  «t 
rons  loi  soamcttOAS  nos  craiotes. 
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Que  dis-je?  Souvent  dans  ses  duels  aTcc  les 
accusés  ,  elle  qui  punit  Fassnssinat,  les  assas- 
sine. Il  est  bien  à  désirer  que  partout  on  1% 
,  réforme. 

Quels  tyrans  que  les  mauvaises  lois  !  et  sar' 
tout  les  mauvaises  lois  criminelles  ! 

LETTRE   CVIII. 

A  Naples. 

Suite  de  la  précédente. 

•  7  S  n'ai  point  parlé  jusqu^ici  du  jÇQuverntf- 
ment  de  |a  Sicile  ,  qui  est  sous  des  lois  ,  sou» 
des  mœurs,  sous  une  administration  abso* 
lumens  dîfiFérenles. 

Cette  belle  partie  de  la  domination  du  roi 
de^Naples  où  fleurit  une  population  d'un  mil-* 
lion  d'hommes ,  à  qui  la  nature  a  prodigué 
ses  trésors ,  qui  nourrissait  autrefois  les  Ro- 
mains y  qui  donna  à  Athènes  ,  à  Rome  y  k 
TU  ni  vers  ,  tant  de  chefs-d'œuvre  de  tous  les 
beaux  -  arts  ,  est  abandonnée  depuis  des 
siècles  à  des  vic^^rois,  et  à  l'Etna. 

m.  8 
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LETTRE   CIX. 

A  Nuples. 

J  E  Tais  rëanir  dans  celte  kure  pHisiearf  ob-* 
jeu  isolés» 

Cummeat  ponmis-je  omettre,  par' exem- 
ple ,  ces  douze  prophètes  que  TEspagnolei  a 
peinu  sur  la  toùu  de  l'élise  des  CbartreiUL» 
ou  plutôt  qu'il  y,9L  piactfs,  Ust  nilusion  est 
«empiète? 

Quels  beaux  caraeièret  de  têtes ,  je  eroîs 
avoir  vu  des  prophètes. 

Ces  tableaux  sont  des  obefs-d'osuvre  de  ce 
grand  peintre,  «i  un  des  chefs -d'œufre  de 
la  peinture.  Im  ptnoeau.de  FEspagnolet  est 
tirera  al  sombra ,  il  est  frai  «  mais  il  est  très-* 
ngouriox  :  on  vaii  qu*ll  a  pris  à  t&cbe^comuM 
celui  dn  Carravage^  d'e£Frayer  et  dVtonner 
Vmil  par  des  contrastes,  plutôt  que  de  Vé" 
mouvoir  ou  de  le  flatter  par  des  gradation» 
et  des  nuances  ;  il  prodigue  la  lumière  et 
}'on>bre. 

\ji  couvent  des  ChartreuV^  si  riclie  d^ilti 
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•lîmnts  tempérés,  au  conlrnirc,  le  bonheur 
I  posiili  est  nécessaire  :  dans  li^s  pays  cbands, 
[4)  "^uiEl  an  désir  du  bieo'ùlre  de  ne  pas  sonC* 
^frir;  dans  les  pays  tempéreK^  il  lut  fnut  en- 
j  corc  du  plaisir  :  et  it  esl  cgnslatit  f|tie  la  plus 
Lgrtiiide  partie  des  délits  ^nye^  eiît  produite^ 
j)iou  par  la  fuite  de  la  douleur  ^  mais  par  Tam- 
[l»tuuii  du  plaisir. 

Voilà  en  p.irtie  ce  qid  concilie  j  dans  ce 
[Toyaumcj  le  p«u  de  police  et  ie  peu  de  de-^ 
iordre. 

LecMrriHit,  à  Naples,  fièitla  police,  comme 
i  Ronne  le  couteau,  et  respioann^e  à  Paris. 
Le   roi,  qui  tsi  la  boDié  même,  s^attiiche 
[depuis  peu  a  bien  gouverner. 

La   reine  passe    pour    avoir  autant  d*es- 

Iprit   que  de  grâces ,  et  elle  a  beaucoup  de  '  1 

grâces* 

Si  ces  sauverains  ont  commis  des  fautes 

[dans  le  coinixieuccment,  ils  ne  sont  que  trop 

[excusable.^,  AbaudoQués  dès  Fâge  de  quinze 

»us  à  la  jeunesse  el  au  Irône,  ils  sortaient 

dts   mains  de  vieux  minbtres  espagnols  qui 

r  letir  apprenaient  à  jouer  avec  la  couronne  ,  eb 

tnun  pa»  k  la  porter  ^  qui  leur  derubuieui  leur 
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LETTRE   CIX. 

A  Nuples. 

J  E  Tais  rëanir  dans  celte  kitre  pHisiearf  ob- 
jets isolés» 

Cummvat  poarrais-je  omettre,  par* exem- 
ple ,  ces  doaxe  prophètes  que  TEspagnolei  a 
peinu  sar  la  toùu  de  T^lise  des  CbartreiUL» 
ou  plutAt  qa'il  y^a  piac^ ,  Ust  rillasion  est 
«ompléu  ? 

Quels  beaux  caraotéres  de  télés ,  jo  croîs 
avoir  vu  des  prophèus. 

Ces  ublcaux  sont  des  obefs-d'oBuvre  de  ce 
'  grand  peintre,  et  on  dés  cliefs-d*oeufre  de 
la  peinture.  Im  pinoeau^de  FEspagnolet  est 
•tfrérê  ai  sombra ,  il  est  vrai  «  mais  il  est  très-* 
Tigonrtux  :  on  voit  qu'il  a  pris  à  tÀcbe^comuM 
celui  dn  Carra vage^  d't£Fr«yer  et  dVtonner 
Vmil  par  des  contrastes,  plutôt  que  de  Fé- 
mouvoir  ou  de  le  flatter  par  des  gradation» 
et  des  nuances  ;  il  prodigue  la  lumière  et 
Nombre. 

)^  couvent  des  GbartreuV^  si  riclie  d*4il« 
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\hnrn  ,  le   serait  asc--,  dr  res  tîon»e  ubirdux. 
[IjC  ^Qttv^riiemfjriL  pnrait  penser  ainsi,  car  il 

le  met  de  lemiTR  en  t*'mps  à  coutributioa* 
Poiirquoi  tant  vatiicr  ce  tableau  de  Soli- 

lïicties  j  qui  rcprcsenlc  Htéliodore  chassé  lîfi 
^  temple?  li  est  îmmenBe  ^  car  il  occupe  toute 

1^  largeur  Je  la  nef  de  régUi>e  tle  Gieiu 
\im(>vo:  ii]ai$  que  cette  composition  est  en n- 
f  ffiseî  Nul  choiXf  nui  effet,  nueun  ititJr^a  :  ce 
|»unt  de&  Cgareâ  et  de  la  couleur, 

Qtirjîe  cpitaphe  on  a  osé  tracer  sur  le  lom- 

bcatt  de  Saunazart  qui  passa  sa  vie  sni-le  Par- 
eil ;*sse  ,  diffi^  les  cotïrs  ,  dans  les  champs^  rt 
|DKnirtit  d[ini<«  nn  coûtent;  qui  composa,  en 
fllfers  empruntes  a  Virgile,  à  Ovide  ,  à  Ti* 
Ibulle^   un  poème   Jïiir   r^ïnCanteroent    de    la 

r  tcrge  ,    et  des  poésies   erati(|ues  j   vantées  < 
Lcncore  aujourd'hui,  parce  qu'on  a  ctJisc  de 
i{e$  lire. 


D&  s&cro  cinert  florei.  Hic  UI«  Maronv 
Siûcems  x)  mas4|  proxici&s  Qt  tiunolo. 

Qnt?  lui,  Sannasar  ,  a»i.ssi  pièn  de  %^irgile, 
aar  £on  tomboan  que  par  sonpoe'me. 


k 


1)  C'cstle  sornom  d«  SajiMiar» 
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V«i1à  ce  que  iair  la  manie  da  bel  esprit 
et  rafEeciion  de.rantithéte.  Que  de  yérités 
elles  immolent  I  que  de  monstres  elles  ac- 
confOent  !  Elles  rapprochent  Samisiar  et 
Vii^ile! 

Je  Yoos  parlerais  dès  catacombes  de  Ntples, 
•i  je  ne  ▼eus  avals  parle  des  catacombes  dé 
Rome.  La  sensation  qn^on  y  ëpconve  en  fiiit 
tout  le  mérite.  Ces  •  liens  plairont^  toQ)onrf 
anx  imaginatioBS  mëlanooliqnes,  qui  «imiBt 
à  s^approcher  de  la  mort,  et  à  en  sentir  les 
tënébres. 

Je  ne  pens  toos  rien  dire  de  Popérction 
da  miracle  annnel  de  la  liqnéfaction  du  sang 
dé  saint  Jvnirier;  elle  ne  se  Hit  pas  dans  oetle 
saison ,  elle  y  est  trop  natarellë  :  je  Tons'Jirai 
seulement  qne  «se  miracle  est ,  depuis  pèa  dft 
temtM ,  discrédité;  il  cessera ,  dit-on ,  bientôt 
tout  à  fait*  11  n*y  aura  peut-être  bientôt  plos 
dans  tout  ronifers  ,  qu'un  seul  miraclt , 
rnnirexs. 
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LETTRE   ex. 

A  Naples. 

J.L  a  fail  hier  toute  la  journée  uq  temps  af- 
freux ;  je  n'ai  pu  sortir. 

Ne  TOUS  attendes  donc  k  ancnn  détail  sur 
Napies  OU  ses  environs  ;  mais  pour  vous  en 
de'domraager  autant  rfuMl  dépend  de  moi, 
voici  rimitalion  d'une  élégie  de  Tibulle,  que 
j  ai  fini  hier. 

C'est  une  espèce  d^hymne  que  ce  poète 
avait  composée  pour  les  Céréales ,  ou  fêtes 
de  Gérés. 

Tibulle  suppose  que  le  peuple  est  procès* 
sionnellement  en  marche  dans  la  campagne* 

FÊTES   CÉRÉALES. 


Pastei^RS  ,  faites  silence  ;  écoutez  tons  mes  cfaaiit5. 
T^c  voici  l'heureux  jour  où  chaque  dieu  des  champs 
Attend  ,  pour  se  montrer  à  nos  tr::vauz  propice, 
T^e  tribut  annuel  d'un-pieax  sacrifice. 
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YiMil,  Baedns,  Tic»,  Cfeès,  T«MS  tow  dMTparéi, 
lpÊ€ékwÊ  f  dt  puapict  wrli,  GitCSy  v4|m  om^. 
I«ab«mr9  qo*  1«  foc, «I  ce  i«ivtKlâain» 
OmfdaMtn  iiltaM,  ft«*  t'êem  %U,Uxnt 
^2w,  litecaiMBètaUe,  àrabndetdialeiiit. 

Et  toi-»êiM,  A  bergtee,  en  11iojiB««b  U i»to« 
4{ai  !•  teeni  toalaat ,  ^M  r-fli|alll«  •'«Bcéi».  * 
SojOBt  trat  à  Céxèt  :  mtm  iMM^tlk  iw«»jo«, 
^ncêiiqM  «nsTMllé  êMm  iMlnsdtl'aMn^^ 
Cirèt  T»st  «a  «rar  «dbasto,  «Uv  TjNit  dff  «MiBi  pvn^- 
Ciite  M  pmnct  jpciat  dt  pnfluHs  pamct. 

Ctf^oidaiit  Tovrattol  0ft  MI«  u  Isa  Mcré« 
]>*«iiftBf  CMali  de  lintdni  rsgnean  nuohe  entoioré. 
Ifoof  ▼owifdina  dit  «A«m^tdievzt?bilàiiosdoauûBM! 
Pètonraii  leè  féèitz  qui  memceat  bm  pUioet. 
Qae  le  ISreid  AqoUoa,  qiierAvster  pbnrieiit 
VT'oieaieÉtpàiat  kt'npm  ètfee*  iMÉrgeoni  frilevx; 
He  la  contraifMatpàlit  à  s'épûeven  lemee  s 
Que  U  jeune  Pomone  ose  étaler  fee  clianaes. 
Daigne  aider,  6 Cérèf  I  ée  tajea  feible  ester, 
A  potter  le  poiât  aOr  de  ta  conroime  d'or  ! 
Que  ton  pied  triompliaat  tue  ane  herbe  ennemie. 
Oh!  pnifse  encor^  le  soir  ^  an  bord  de  la  prairie  , 
La  hoalette  indalgente  ,  et  le  chien  complaisant 
Jft  poiut  hâter  le  pas  de  l'agneau  languissant  ! 
Kos  Toraz  sont  exaucés  1  an  sein  de  la  génisse, 
La  fibre  prophétique  annonce  un  ciel  propice. 
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Je  TniUTCiids  grftee,  b  dieux  l  noi  gaéteH  ^ùnt  tattveâ. 
AiatSt  qu^à  longs  mîîjeaox  le  via  coalo..><|;»  et  ba^v^. 

Le  SQLT  d'oD  )Dur  de  fête  ^  im  btiTeur  qnî  eliaueeUe, 
T^'ofFense  pdinl:  dtîs  dieux  U  bonlé  paternelle. 
BuTez  donc ,  b^Ttf£  tons.  Moi  fe  T&is  dans  mes  rvrs  « 
I  jBéjitr  ÈË3  dieax  dos  champâ  de  leara  prèseas  divers. 

Chacun  d^enic  ^  &  l'ecvii^de  sa  m4ln  fortunée^ 
I  ï^nricliii  cm  par^  le  cercle  de  raanèa. 
•  Phébnâ  préside  aux  jours,  Phébè  préside  auF  nuiu  : 

Si  Flore  &  s>oi&  df  s  fleurs  ^  Poroone  a  soi  a  de4  frit  i  ta  : 
I  Paies  règne  an  vallon,  et  Cérès  d&os  leji  plnintiii  : 
[  ïtacchns  dîme  à  mûrir  le&  grappes  dé}  à  pie  met  .* 
I  Chaque  Faune  a  àei  liois,  chaffue  Nyïnpbe  a  leseauT; 
iVti  diev  léger  s*ecfuîl  sur  les  légers  rodeatin^ 
I  i^ui,  llioiaïue  doit  aux  dieux  tous  le*  bieratde  ta  Tte^ 
L}1  lear  doit  de  vingt  arts  la  rivaJe  indu^tne  r 

L'osier  avec  le  choTiirte  en  cahaue  tressé, 
.  JjB  fer,  eu  soc  trauirbaut,  danslatexre  entoucé , 
f*Le  tretnilant  cLarriot  qui  SDr  nosaxe  crie, 
[  ïlt  miUe  autre  bieufaits  que  J'tuiivers  publie. 
>  })éjà  de  tios  alleux  le  cffène  nourricier 
[  !^^'offi:^  plus  qti'au  vil  porc  un  met*  vit  et  grUHsitfrt 
l  TJn  arbre  d'un  autre  arbre  adopte  la  famijle  ? 
I  Où  croissait  le  cbardou  ,  la  rose  s'ouvre  etbcïtte. 
I  Toui  prospère,  tout  rit  à  traveri  le  vallou  ^ 

Xj 'eau  court,  eu  murmurant ,  abreuver  le  gazon. 

Ij*étë  «  lorsque  son  frère  a  perdu  sa  couronne , 

|jiyre  au  fer  recourba  ûks  champs  d'orqu'îl  moiâsousei 
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Puis  des  feux  da  soleil ,  le  raisin  toat  brillant  « 
Promet  au  yendangear  un  nectar  pétillant. 
£accfaus  parait  :  soudain,  enluminé  de  lie  , 
Pur  des  jeux^  par  la  danse  égayant  sa  folie  , 
Le  pâtre  immole  un  bouc  ,  qui  lui-môme  jadis 
Avait  servi  de  pâtre  aux  crédules  brebis. 
Ponione  ensuite  arrive  ^  et  riante  et  vermeille  , 
Aux  pieds  du  sombre  hiver' épanebe  sa  corbeille. 

D'abord  le  laboureur ,  en  traçant  un  sillon  , 
Pour  charmer  ses  travaux,  fredonna  quelque  son. 
Bientôt,  en  temps  réglés,  la  voix  avec  aisance  , 
Modula  des  sons  doux  ,  frappa  Tair  en  cadence  ; 
Eufîn,  par  ses  tujanx  qu'iuterrogent  les  doigts  , 
Le  roseau  fit  euteudre  une  seconde  voix. 
O  jours  heureux  !  l'enfant,  de  couronnes  rustiques. 
L'en  faut  orne  le  froit  de  ses  lares  antiques  ; 
L'enfant ,  dans  la  prairie  ,  en  gardant  les  agaeaux^ 
Façonna  la  houlette  et  creusa  des  pipeaux  ; 
Tandis  qu'à  sus  côtés  la  bergère  innocente 
Soulagea  la  brebis  de  sa  toisoi  pesanle. 
Alors  tous  s'empressa ,  pour  servir  nos  besoins  ; 
Le  sexe  eut  des  travaux,  etVenfance  des  soins.      , 
Du  haut  de  la  quenouille  ,  alors  la  laine  humide  , 
Descendant  lentenient  sous  le  doigt  qui  la  guide  , 
Arrive  en  fil  léger  au  fuseau  qui  l'ultend  j 
T^e  fuseau  la  rassemble  et  s'enfuit  en  roulant. 

C'est  alors  nous  dit-on  que  l'amour  prit  naissance  .* 
Au  milieu  des  troupeaux  il  passa  son  enfance. 
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ièiidre  l'arc  léger  qu'il  tecd  mci:Jtsanjmeiit. 
bibordj,  au  fond  des  boii^  sa  iëche  encore  ]j«x]$âre^ 
ftrsuiït  les  cerfs  erraiis  qu'il  frappe  à  Tairviiture  ^ 
voolaiH  s'illastrer  par  de  pini  uobJci  coups  ^ 
itia  lej  forêts  «t  vint  rivtn  avec  tiou«. 
|tse  &  tout  Hkomeotau  ca'ur  léger  des  belles  3, 
il  Iraks  les  plvi  aigus,  il  les  lance  aux  cruelles  ^ 
é'il  voit  un  héros  que  Mars  n'a  pu  blesser  j^ 
jta  dard  j,  eafanl  terrible  J  il  aime  4  le  percer» 
bt  par  Jion  ordre  encor  que  la  jeune  Glicère  | 
Bniparit  furtiretneot  le  somtuuil  do  sa  mère  ^ 
|d  pied  bardi  d^axnour  ,  <!t  de  peur  locertain  , 
ktssûa  Jtrnaut ,  dans  roml:ire  èladle  un  cLcitiio  * 
Éu'eoliu  le  yieiJlard  ,  au  âeuil  d'une  loaJtrcitîe^ 
|t>utit!,  ou  pleuraotj  sa  dernière  tendreiiïe. 

tivx  à  ceux  qu'Amour  voit  d'un  ceil  irrité  t 
an  celui  qu^Ainonr  d'un  Sourire  u  flatlè  ! 
Ipurs  doccj  Dieu  pui^saotl  prends  place  à  celle  twlile, 
jp'traits  et  saua  flauibeaat)  iauâ  ton  arc  rcdoul&bk^ji 
Liuais  encore  arinê.  Paiitent?  j  pt-it^z-Ie  tou^i 
jibaùi  pourras  ironpcaax  et  puis  tout  bas  pour  vous  ^ 
r  TOUS  aussi  tout  baut^  caria  Hiiie  rÉa^iiut^ 
)k  fotile  j  eu  tumulitf  ,  autour  de  vous  boui-donue. 
§tt ,  cbanteZj  buvez  ;  bÀtez-vous^,  Pbébi^  lail- 
'  ^trcs  au^otirtiux  lo  cbcrur  bryi&cit  la  suit  ; 
ïS  I  en  sileuce  , 
doulstix  S 
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LETTRE   CXI. 
A  Napks» 

J*Ai  TQ  dans  réglis*  de  Saint-Jumcr  ^  W 
tombeau  de  ce  malheareiix  André  II ,  foi  d» 
Vaplef  f  fiancé  ,  dés  Vhfjt  de  sepi  «as,  à 
Jeanne  I'%  et  TÎctinie ,  k  dis-hnit ,  an  aaillm 
de  sa  Gonr,  la  reille  de  son  coaronneaMnft» 
de  la  perfidie  de  sa  jeone  épouse ,  dont  In 
crime  fot  conseillé  par  Fanonr ,  has^fdé  par 
la  jeunesse,  excusé  par  la  beauté >  î^iiiné 
par  la  poliliqne ,  et  justifié  à  prÙL  d*or  par 
un  pape,  mais  auquel  jamais  ne  pardonna  ni 
ja  natnre,  ni  la  conseience,  ni  Louis  II,  voi 
de  Hongrie  ,  qui ,  pour  Tenger  son  Mra  , 
aocoomt,  dn  fond  de  TAllemagne ,  on  étna- 
dard  noir  à  la  main  ;  et ,  pendant  qnatanta 
ans,  poorsumt,  ou  menaça,  ou  épia  cette 
télé  coupable,  qui  enfin,  blanchie  dans  !• 
uiatheur  et  le  remods,  tomba  avec  sa  cou- 
roooe>  teinte  encore  du  san^  du  premier  de 
ses  quatre  époux  ^  sous  le  fer  de  la  Tengeancç- 
Cet  infortune'   Andri  U  fut  assassiné  k 
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Averse  f  el  jeté  par  uniî  f^eoétre.  Sa  nourricm^ 

■  chercha  et  découvrit  son  cadavre  au  buul  de 
trois  joun-  De  concert  afpc  ud  ehatioine  de 
IV{;liâe  de  Saiot-Janfier^  elle  le  tran^porU 

Ila  nuit  dans  cette  4%Us«  ^  où  le  gétiéreuit 
fjrélfe,  après  Ta  voir  artosc  de  Urmes  Gdétes, 
l'iiinhuxna  furlivemeiit  ,  et  lui  Gt  ëriger 
daas  U  salie ,  à  ses  fraii  ,  ce  mouumeut  me- 
iD^rabJe. 
Puisque  je  TOUS  ai  parlé  de  Xeaime  l" , 
Cl  du  tombeau  de  son  époux ,  cVst  le  lieu  dr 
TOUS  parler  au&si  de  Jra une  11^  et  du  tombeau 
desoQ  arDani^queroti  Toit  dans  1  église  San- 
Ciovani;  deee  Jcao  Caraccioli,  doot  la  des- 
tinée fat  presque  semblable  à  celle  du  cèUbrc 
Essex.  Jean  Caraccîoli  eut  ^  commt  Esscx  « 
le  malheur  de  plaire ,  jeune  encore ,  à  une  < 

tieine  déjà  ^gée;  de  Toidoir  se  dédommager  « 
par  rambiûon ,  des  ennuis  d'^un  pareil  ncend  ; 
de  »e  €er  t^op  à  la  dernière  passion  d^uiie 
femme  ^  et  d''insulter  grièvement  une  leine  , 
en  ciojant  ne  quereller  qu'une  maiire$^e  ; 
ri  I  comme  Es»es ,  il  rougii  aussi  IVcbaTaud 
d'*uu  s>ang  Trrêé  par  Tordre  d'une  amante  » 
4)uî  maiheuieusement  pouvait  tout.  Jeauoe, 
de  son  c6té.  ainsi  quTlisabetb,  mourut  peu 
tic  temps  aprùs  in  mort  de  «ou  amant ,  cou* 
tu.  2 


Ik 
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•umée  d^MBOor  et,  de  regrets,  deraiit  eeUe 
tête  «dorée  et  MQ^mte  que  onit  ci  jo«r 
elle  Toyait. 

En  qoitlarfl  o^  tombeaux  (<^éuH  le  eoir), 
je  fat  me  promener  le  long  de  la  côte  de  Pa»> 
•ilippe ,  snr  le  bord  de  la  mer,  et  je  |iaasài 
devant  nn  antiqae  palais  de  Jeanne  ^  aban- 
donne aux  flots  qui  le  baignent,  et  anteMpi 
qui  le  détruit.  LÀ ,  je  m'arrâtai  ;  je  m'^aaiif 
•or  une  pierre,  et  je  me  mis  à. écouter,  an 
clair  de  la  lune,  le  bruissement  des  vagues 
qui  expiraient  à  mes  pieds.  Je  ne  saurais  voa* 
rendre  quelle  profonde  et  délicieuse  mélan'' 
oolie  s  empara  alors  de  moi ,  au  souTcnir  da 
ces  tombeaux ,  de  ces  amours  rojales  et  sas* 
glanies,  à  ce  nom  tragique  de  Jeanne,  à  k 
vue  de  ce  palais  antique  et  désert ,  à  ce  elaîr 
de  lune  éliséen ,  à  cette  fratcbeur  de  la  soirée , 
enfin  à  ce  murmure  des  vagues  qui  aècon- 
raient  vers  moi,  se  brisaient  et  retentis* 
saienf  dans  rintérleur  du  palais;  parinl  ces 
luînes ,  mes  yeux  laissèrent  iéchapper  des 
brmes. 
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LETTAE   CXII. 

A  Pompéïa* 

fj  £  suis  tout  ëlonné'de  me  promener  de  mai* 
suns  en  maisons^  de  temples  en  temples,  d» 
rues  en  mes,  dans  une  ville  bâtie  il  y  a  deux 
mille  ans,  habitée  par  des  Romains,  exhumée 
par  un  roi  de  Naples,  et  parfaitement  con- 
srrvéc  5  c'esL-à-dire ,  à  Pompaa. 

Ses  habitans  dormaient.  Tout  à  coup  un 
Tcnt  s^éiève ,  détache  une  portion  de  la  cen> 
dre  qui  couvrait  le  sommet  du  Vésuve^  et  la 
pousse  en  tourbillons  dans  les  airs ,  sur  Pom* 
peïft  ;  elle  fut  ensevelie  tonte  vive  en  un 
quart  d'heure ,  avec  HcrcuUnum ,  avec  So- 
rente ,  avec  une  foule  de  villages  et  dç  villes, 
avec  des  milliers  d^bommcs,  el  Pline. 

Quel  réveil  pour  lei  habitans  1  Ils  maudi- 
rent sans  doute  mille  fois  le  Vésuve,  et  sa 
cendre,  et  sa  lave.  Hommes  imprudens,  qui 
avaient  bâti  Pompéïa  au  pied  du  Vésuve, 
sur  sa  lave  et  sur  sa  cendre! 
£n   vérité  les    hommes   ressemblent  aux 


i«o  LETTRES 

fournis  9  qai  j  apiè»  tça^mm  memàeal  a  dârait 
une  de  kacs  fowmiUîèns ,  k  iBoamii  d'âpre 
la  refont. 

La  cendre  coorrit  Pompâa»  Les  descen- 
dant de  cens  qni  prirent  dans  cette  cendicy 
y  ^nièrent  de  la  Tigne,  des  mftriersy  des 
fignîeis  ,  des  peupliers  \  ks  toiu  de  cette 
Tiiie  étaient  des  Tcrgers  et  des  champs.  tJa 
jonr  on  l>éelie  :  on  enfonce  la  pioche  pins 
«fant  f  qoelqve  diose  rësisle  ;  c'était  nne 
▼ille,  Pompâa. 

-Le  roi  de  Naples  ordonna  de  fouiller.  Niis^ 
•oit  mauTaise  adayiistration ,  soit  indiffiS- 
,  renée  des  maf très ,  soit  qfu'en  efièt  Pair  atta- 
que et  détruite  ses  mines  aussitôt  npiVL  \e% 
a  touchées,  on  n'est  encore  parvenu,  depuis 
trente  ans ,  qn^à  ejJiumer  un  tiers  de  cette  ' 
ville. 

En  atrif  ant  à  Pooppéîa ,  le  premier  objet 
qui  se  préiente ,  <^est  le  quartier  des  soldats. 

Figurea-vous  un  carré  long  de  bâtimens 
qui  renferme  une  foule  de  chambres  isolées, 
et  dont  la  façade  s'appuie  sur  un  portique 
qui  règne  autour. 

Ces  colonnes  sont  cannelées ,  asse2  minces , 
peintes  en  ronge  \  elles  font  un  joli  effet. 

J'ai  visité  plusieurs  chambres.  T'ai  trouvé 
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tflTis  rime  un  m  oui  in  qui  ^eivail  aiiK  soldai  U 
M  moiidie  1c  bit:  pour  faire  d'i  pîiiti  ;  daus 
celle-ci  «  uu  inouliu  qui  ii!ur  servail  4  «crasiif 
lus  otiveA  pour  taire  de  Thuile.  Le  premier 
TL'55en)bfe  à  uos  mouHus  à  cnïé\  le  sccood 
est  forme  d^  deiu  meulc5  qu'on  remue  ^  à  la 
>  main  ,  dan,i  un  voslc  mortier,  Mitutir  d'un 
noyau  de  fer. 

J*ai  vu,  dnns  une  iuLre  chambre  ,  des  feri  < 

Ujui  étaient  ecicore  attachés  à  l«i  jambe  d'un 

I  criminel  ;  dans   une   autre  ,   des    mojnceaus 

dVsseineus  i  dans  unti  autres  uo  collier  tVo»» 

Kt  sortant  du  qiTartier  des  soldats  ^  mou 

iguiilt;  m«  men^  dans  la  ville. 

C'/fiimeut  appeJl«-t-im  celte  rue? 
Il  fandro  bientôt  tefaîre  c&  pavé. 
Cette  ornière  que   les  charrîots  ont  tracé* 
[en  rouleant  sur  ces  gros  quartiers  de  laves^ 
[fera  verser  dc!»  voitures. 

J^aime  ces    deux    iroitoirs    qiit    régnent  le 
]  ÏQB^  des  mai^oos* 

Où  sont  donc  allés  tous  les  Labitans  ?  Oa 

ise  voit    perKoone    dans   les  boutiques!  pfr- 

»  nonne  dau:»  la  rue  !  toutes  les  maisons  sout  ] 

otiverLes  ! 

Cummencûfis   par  visiter  Us  maiions  qui 
fiônl  à  4roite. 
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Ceil«^i  n^est  pas  un  édifice  prir^;  cette 
qaantil^ -prodigieuse  d''iBstnimens  de  cbi- 
rurj^e  «ites^  un  n^numeot  analogue  à 
leur  ebjei  :  c'est  e^remeni  une  école  de  chi* 

Ces  qiaisons  sont  bîen  petites  y  eUee  sont 
bien  miil  disuibnees  j  tous  les  epparV^mens 
sont  isolés  ;  mais  aussi  quelle  ptopri^tél 
quelle  élT^gancel  Dans  chacune,  vn^]poriiline 
ÛM^rieuT.,  an  pavé  en  mosaïque  ^^  nue  co- 
lonnade carrée ,  et  an  milieu  ,  nne  citerne 
pouf  leoueiSlir  Teau:  qui  découle  des  toila; 
dans  chacune,  des  f;bennes«  des  étoTes  et 
partout  des  peîiiUires  à  fresque  dn  niéilleBr 
goût  D  sur  les  fondai  les  pi  is  a^^réablacill»- 
phaé'l  est-il  venu  copier  ici  ses  aiabésqoea  ? 

Passons  de  l'autre  c6tc  dt:.la  me.^s  mai- 
apns-^i  ont  trois  et agrs  ries  sont  appayéaa 
•nr  la  lave  qui  a  formé  ici  comme  une  mfu|- 
taïuie  an  penchant  de  iaqu-  Te  on  a  bâti.  Le 
troisième  donne  en  haut  ur  nne  rue,  et  le 
premier  donne  en.  bas  sur  un  jardin.  Oesceu- 
dons  par  cet  escalier.  Cette  rolonnade ,  an- 
tonr  du  jarJin ,  est  agréabl* ,  on  peut  s'*/ 
promener  pendant  le  s<  1  il  ,  on  pi  ut  s'y  pro- 
mener pendant  la  pluie. 

Qu^est-ce  que  j^aperçois  dans  cette  cham- 


""»  •  Ce  sont  dû  té,.,  j  •  U 

*""  père  et  »«  J-        "*"«  «*  "n  jenoe  e„f 
-ùe.^  "''•"=-'  -•«'e.tp,,,^, 

,r;°"nrs.trt'  O  "î  '*  •''•'"•.  P-- 

'°»d  d„  ,„,,„^^^        U  d«e«e  i.i,  d„,  ^^ 
,  ^e  parvis  offr.  ,,  • 

**"•  "fiole:  a  .H^^J"  "»«  ««"•Joù  par 
"«o»  ce  hag...  "V""  »«  wndre  an  ^  ,.  ^  ' 
des  nr^.  "  '  •'on  jl  ,„„.    .    •"  «wiieB  , 

prêtres     j  °"'  "''»■'  doate7a      '  '"''"^'  ^ 

"-^  poSs?;,'!  "'  ^'^s- 'Pouf  "::r' 
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ils  ont  sovptf  hier  à  tes  fieras.  Le  cocrrert 
n^esi  pas  eneote  M^  ;  ik  «ni  VMtÈfgê  des 
œofe  frai»  ;  ili  ont  bn  de  boa  Tin. . 

Voici  de»  îoscripUoM  :  P^ipidi  mmUe^^ 
ÇoreUa  etiê*^  Cest  on  raonaoMnt  éri|^  à 
le  némoire  de  ceux  qoî  ont  laii  da  bien  è 
Itis  ,  o*ett-è-dire ,  k  eee  préiret}  cet  ptéms 
lee  appelkm,  peux ,  «nfolier  •  jnooyvie  de 


En  iorunt  dn  temple  d'/m,  je  pntse  de* 

Tant •  Pnîsqoe  je  n'achéTe  pas,  Ton* 

le  devioet. 

Le  temple  de  Pfmp9'  est  «ont  près  d« 
temple  d^/fô, 

Lef  ancienf  avaient ,  enr  cet  oliîet»  d'a«7 
très  opinionf ,  et  par  eonséqneut  d*aiitrei 
morare* 

Je  ne  dois  pus  être  loin  de  la  maison  da 
•<;âmpagne  à^jiujuliut ,  car  voilà  les  poètes 
de  la  ville.  Voilà  le  tombeau  de  la  famille 
de  Z>»oni^e.  Reposons-nous  un  moment  sons 
ces  portiques  9  où  les  philosophes  venaient 
s^asseoir. 

On  ne  m'a  pas  trompcf.  La  maison  de  cam- 
pagne d^Aufidius  est  (alarmante;  les  pein- 
tures à  frestfues  sont  délicieuses.  Que  ces 
fonds  bleus  sont  piquansi  Avec  quelle  eco- 
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I  liomîie  ,  tt  par  coDseqneiil  quel  goAt  ^  oa 
f^a  distribue  Un  tigtircs  dans  les  pftQiicaiiK! 
1* Flore  clîc-roèinc  a  tresse  cciifl  guirlande. 
'  Mail  qtii  9  peint  celte  Vénris?  cet  AJanÎA 
I  <il.iiis  ce  l>aiii?  ce  jeune  Narcisse,  ici,  ce 
chnnnaDi  Mercure?  il  n'y  a  pas  huit  jours , 
$11  ns  doute  qu^on  Jcs  a  pcînls. 

Tainie   ce   portique  aulour  du  Jardin;  et 

I  autour  du  poTiH\uc  y  cette  cave  carrci:  et  cou- 

Tcrlc-  Est-ce    du    Falernc    que    renfcment 

[ees   amphores  f  Combien  le  yïu    a-l-ii  de 

>  coa  &uh  i^ 

Il  est  tard.  Voici  Tlieure  du  spectacle.  Al- 
ËJons  au  ihéâlre  couvert;  il  est  ferme*  Allons 
BU  iHcàlre  dt-couvert  \  il  est  fermé. 

Je  ue  R^iê  si  je  vous  ai  donne  onc  idée  dfl 
ll'onapcia. 


LETTRE    CXIIL 

t^r  r.  h  doromaf^  que  cg  pays  soit  si  tuai 
jdmitiiftiié/ 
C^t  le  {cri  qn*oii  Hê  peut  scmpécber  dt 
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pousser,  cpiand  on  embrasse  ce  pays  d^un 

regard,   da  haut  des  montagnes  qui  le  cou- 

ronneot ,  soit  du  sommet  du  Pausiiippe,  soit 

de  la  cime  du  Vésuve  ^  soit  de  la  maison  des 

Yéronimttes  à  Reuella ,   soit  du  couvent  des 

Chartreux. 

CVst  dans  ce  couvent  que  fut  dit  un  mut 
bien  profond.  Un  voyngeur,  ë  Taspect  de 
cette  vue  rnagni6qne,  s'écria  devant  un  char- 
treux :  Le  bonheur  est  ici!  Ottiy  répartit  le 
solitaire,  pour  ceux  qui  passent. 

Je  profère  la  vue  qu^ou  découvre  à  Renella.* 
Quel  tableau!  il  est  digne  du  pinceau  des  \er« 
net ,  des  Robert ,  des  Oelille,  des  Roncher  et 
des  St.-Pierre  :  des  rivières,  des  vallons  ,  des 
forêts  f  des  montagnes  ,  des  coteaux  ,  des 
Tolcans  et  la  mer ,  la  ville  où  naquit  le  Tasse  y 
la  ville  où  mouiut  Virgile. 

Réunion  admirable  des  .couleurs  les  plas 
fraîches,  les  plus  vives  et  le»  plus  belles, 
avec  lesquelles  la  nature  peint  ri'nivers!  de 
Tor  le  plus  élincelaitt  d.;s  astres,  de  l'émail 
le  plus  animé  des  Heurs ,  des  IIh mines  le<  plus 
ardentes  des  volcans,  des  fluLs  les  pins  apurés 
des  mers,  du  bleu  le  plus  sombre  des  cieux, 
des  ri.yons  les  plus  purs  du  soleil  !  Joignez  à 
ce  tableau  tout  c«  que  Ui>  Heures  y  ajoutent 
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tn  retrancheal ,  lorsque,  dans  I«!tir  fuite 
ié^t'ie  ,  elles  traversent  celte  bcïle  contrée  ; 
outejf  eea  ombres ,  toutes  ces  clartés  ,  toutes 

ices  nuances  ,    en    un    mot  ^   dont  chacune 

Idi'elle^tf  prenant  à  son  tour  le  pinceau  de  la 
nnlure,  touclie  et  modifie  le  globe.  Quelles 

[wjitinf'c.^    traîcbes  I     quels    midis    biiiians  ! 

[  ifujels  soit^  ciilaiea  et  sileactetixl  enfin  quelles 

IniiJLs  amoureuses  ! 

LETTRE    CXIV. 
A  Napies^ 


A  MON   FILS. 


\U 


FAifs   mon  avanl-dcroière   leure  à  votre 
tinêre  ,  mon  cljer  Cbarles  ,  j^ai  dit  un  mot  de 
la  mort  de  Pttiie  fancien  ^  cesl-à-dire,    du 
i|it«iuîer  CiiETi^t».   J'imagine  qut:  ce  mot  aura 
[ëvtîilic  voljiî  intérêt  ci  volve  curiosiiê ,   mai» 
iuos  les  s^ilisfaire  ui  l'un  ni  Tautre.  Si  voti^ 
tétiez   un  peu  plu^  versé    dans  Tëiude  de  la 
langue  latine,  je  vous  inviterais  a  les  satis- 
faire Tous*iuêaic,  ea  IjUant  dç^x  hiUçs  do 
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Pline  le  jeune  àT*<:>to  i  sar  ce  fimesteérèoe* 
meut;  méU  puisque  cette  entreprise  ,  mon 
cher  fils  ,  siérait  encore '«n-^lefftos  de  tos  for- 
ées, cW  i  moi  à  vous  euppUeiç» 

Voici  donc  en  abr^  le  répit  de  Pline» 
.  Pénitrorvoas  d^ebord ,  n»on  cher  Châties  « 
de  tout  Tiatérét  que  renferme  une  lettre  oii  le 
pen^Syriste  de  Traj&n  raconte  à  rhistork» 
Tacite  U  mort  du  grand  philosophe  nioe» 
Tictime  9  au  commencement  du  ré^ne  de 
Titus,  de  U  première  éruption  dn  Vé- 
suve i). 

«  Vous  medefluuidet  des  détails  sur  la  mort 
de  mon  oncle,  afin  de  pouvoir,  dites-vons, 
la  transmettre  toute  entière  k  Ta  venir*  le 
TOUS  rends  grâces  de  votre  intention.  Sans 
donie-  le  souvenir  éternel  d'un  fléau  par  le* 
quel  mon  oncle  a  péri,  avec  des  peuples, 
pÉQmettait  à  son  nom  Fimmorulité  y  aane 
donte  tes  ouvrages  aussi  Ten  tikttaient  :  mais 
lyne  ligne  de  Tacite  la  lui  assure*  Heoieux 
ceitti  à  qui  les  dieux  ont  accordé  de  faire  des 
choses  dignes  d'être  écrites ,  ou  d*en  écrire 
dignes  d^âtre  lues.  Plus  heureux  celui  qui 
eu  obtient  à  la  fois 'ces  deux  faveurs.  Tel 

.  z)  Pr«micru  éxQiitioa  couaw* 


«  éle  Je  sort  de  mon  oncle,  4  obéis  donc  nvrfl 
emfire.ssemGDt.  â  vos  ordirti^  c|ye  j'aurais  soiU'" 

ciics. 

«  Mon  oncle  eLait  à  Misent ,  oi^  il  coroman-*! 
dait  la  lluUe. 

«  Le  Li3  aoftt  ^  tme  bptire  environ  apr's 
inîdîf  conrnifl  il  cUrt  sur  son  H^  ^  oc€u|}é  à 
étudier,  après  avoir,  suivront  sa  coutume, 
dormi  tin  moment  au  soleil  et  bn  de  IVitii 
froide? ,  ma  mt're  OîonLe  à  sa  chambre.  E!!e 
lui  annonctr  qu^il  aVlcve  dans  le  ciel  vm  n\vi^i& 
«l'une  graudeur  et  d^uiie  figtirc  exlraordinaiicfï. 
Mon  oncle  se  lève;  il  examine  k-  prudïgfi,  ni.iis 
sans  pouvoir  recotinaltre  ,  à  ciiust:  de  b  dis- 
tance,  que  ec  nuage  montait  du  Vésiive  ;  il 
reâsemblatt  k  un  {trund  pin;  il  en  avait  la 
cime^  il  en  avaft  les  branches.  Ssns  doult!  utt 
vent  souteirain  ic  poussait  avt^c  tmpëliiositc  > 
et  le  floiileniitt  dans  les  airs.  11  pr^raissuit  t«n- 
iM  bUnc  ,  tanlôt  noir,  lanLôt  de  diver&o» 
couleurs,  suivatit  <{U'iL  ctoit  plus  ou  moin» 
ehargc  ou  de  c.iilloux  ou  de  ccndr^ 

«  Mon  oncle  fut  tâtonne'  ^   il  crnt  cr  pli<fno- 

mène  digne  d'entre  cita  mi  ntl  de  près-  Vîle  iuî«» 

{;:i!t^ri3 ,  dil- 1)  ^  et  il  m'invite  à  1«  suivre.  J\n- 

uiai   mit'ux  rester    pour  lauditir»  IVÏon    ouclu 

LU.  ï^ 
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9oét  doneieiil ,  el ,  tes  Ubleues  à  la  maûi,  il 

c  Ci^endAiit  je  contiauai  à  élndier.  Je 
}irtBifa  le  l)ati&9  je  me  coiicb«,  suiit  je  Be 
pouyjis.  dormir.  Le  tremblement  ûiê.'Un9f. 
^^i^  .di»|niiB^  plusieurs  jours  ,  agijuit  mva^.tnr 
xhoia  lofu  Iffi  bourg^  et  les  Tilkia  qiéflMe«) 
augm«Q|4iit  A. tout  myoment.  Je  ma  lèya  pour. 
«Jkr  éwUIe«ma  mère:  mfrméve.eatra  «o]»4ai«.^ 
dam  iiMkohfimbre  pQur  m'ëteillçr. 

•m  NcM  dascendlraés  dans  la  côm^/Noiur. 
nous  asiitinet.  Pour  ne  pas  perdre  mon  temps^* 
jft  me  ils  appMet  TIte-Liye.  Je  lis ,  je  iné-t 
dite ,  f  extrais  comme  fanrtnis  fait  dénis  àik 
ehambre.  Etailnse  f^rmetë  ^  était-ce  imj|hru- 
deoce?  Ji^ftgtiore  :  jMuis  si  jeuiicf  i)!  Dent' 
h  màtùmm  arriTé'uB  ami  de  mon  oAcIoi' 
parti  sMvellemerit  d'Espagne  pour  te  Voir:  Il 
reptodlie  à  tiia  mère  sa  séôoriti^^  à  moi,  moa 
andacié*  Jb  ne  levât  seulement  pas  lu  yens  dt 
dessnif  mon  livre.  Cependant  les  maisons' 
chancelaient  k  un  tel  point ,  qiie  nous  réso-;* 
Ihfofiê  de  quitter  Miscee.  Le  peuple  épouvanté 


s)  Il  a'avtit  al^rs  fue  d^z-hnit  ■■»• 
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|lou<t5niTitj  car  U  frayeur  imite  c|nel(fuefoi9 

i  |»riideneu* 

s  Horlîs  de  la  vîHc  ,  nous  nous  arrétonsL^ 
l^ouveaux  prodiges^  noureHes  terreurs.  Le 
|Ti%agc  qui  &'t:lAtgtS!!ait  san^  ctsikse  ^  couvert  de 
poiâsoDs  demeurés  à  sec  ,  s^agtlail  à  toiii  mo- 
rluent  et  repou^âid^t  fort  loin  la  mer  iirtiee, 
r^jui  retombait  sur  cUe-rnéine  ^  Utidis  que  de - 
I  jVNiit  nou»  s'avance  ,  des  borner  dei'hoTÎAoïi  , 
Liui  DU3ge  Doir,  chargé  de  feux  &ODibres  qoi 
Hiicessammeot  te  déchirent  et  jaîllis4«nt  e& 
I  iiirt;es  ecUIrs. 

L^ami  de  mon  onck  revient  alors  à  In 
ckarge.  Sauvez- vous  ,  nous  dil*d  ;  cVsi  la 
Yolotjtiî  de  votre  oocle  ^  r'*î1  est  vivant 5  et  son 
Voeu,  s*il  est  niorl*  —  Nous  ignorons  le  sort 
*dc  mon  oifcle,  répond! mes-noii9  ;  et  notm  ' 
nous  i9t|n (lierions  du  niHrc  !  —  A  ces  mots^ 
rEs|iwj;nt»l  part. 

<  Dans  riti»t«int  la  nue  s^abat  des  cteux  suv  | 
la  mer  »  et  reo\elup|>e;  elle  nous  dérobe  rjle  ' 
"de  Caprce  et  le  proniotoire  de  Fllisèoe*  Sauve-  | 
toi,  mon  cher  tils,  s*ccric  ma  mère  ^  sauve-»} 
tôt,  tu  le  dois,  et  tu  le  peuit,  cnr  lu  es  jeunes 
mais  CQOï  ^  chargée  d'enahonpoint  eld'iinnées^ 
potHvu  que  je  oc  i»ois  pa.<»  la  cause  de  tn  mortf 
je  meurs  cunteuie.  — >  Ma  xuètc ,    poiul  de 
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salai  pour  moi  qn^Tcc  yous.  —-Je  prends  ma 
mère  par  la  main,  et  je  renlratne.  •—  O  mon    . 
ai» ,  disfiiuella  en  plenranl  i  je  ta  fetarde. 

«Déjà  la  eeadra  eommeafait  à  tooite. 
Je  Jtoorae  la  lôte  ;  nne  épaisse  famée  fpai 
'inondait  la  terre  conftne  nn  torrent:,  se  préci- 
pitait Tersooni.  Ht  mère,  quittons k  grand 
ishemia^  la  foule  Ta  nous  éionfier  dans  eas 
ionèbres  qui  accourent.  A  peine  ancms-nons 
«ftiitté  lej^and  chemin  qu^il  ëuit  nuit ,  la  nuit 
jU  pins  noire.  Alors,  ce  ne  furent  pins  qna 
plaintes  de  femmes ,  que  gémissenuiis  ê£em^ 
juis,  que  cris  d'hommes.  On  entendait  à  tra- 
vers les  sanglou  et  avçc  les  dirers  accent  de 
la  douleur  :  •—  Mon  père!  —  Monfiiê!  •- 
jtfa  /kui/iifl/  —   On  ne  se  reconnaissait  qn^à 
la.YOÛt*  Celui-ci  déplorait  sa  defttinéflL;,c^ir 
Ik  le  sort  de  k»  proches  :,  les  uns  impiornient 
'  les  dieni  j  les  autres  cessaient  d^y  croire  : 
plusieurs  appelaient  la  mort  même  contra  la 
mort.  Ou  disa^it  que  Ton  était  maintenant 
enseyeli  avec  le  monde  dans  la  dernière  des 
nuits ,  dans  celle  qui  devait  élre  étemelle. — 
ÏLl  au  milieu  de  tout  cela ,  q>ie  de  récits  fu-^ 
postes!  que  de  terreurs  imaginaires  !  la  frayeur 
outrait  louL  et  croyait  touL 

f  Çepeud^A(  une  luuur  pcrcç  l«s  ténvhres  \ 


Il 
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rViaUridCcndîe  fjui  jipprocliait:  mais  il  s'ar- 
rête; fi'ctuînlj  lîi  Dtiîl  leduubtc,  et  avec  la 
nuit  la  plui«i  de  cendres  et  d«  pierres»  Nous 
étions  obliges  de  nous  ïcvcr  ,  de  moment  en 
mome»il^  |ioiir  secouer  nos  habits.  Le  dirai- 
je  ?  Au  milieu  de  ceti»  sc^nc  d'horreur,  il  ne 
m^échâippa  pas  une  plainte.  Je  me  consolais 
de  mourir  dans  cette  pensêt  :  l^Unli^crs 
meurt, 

<i  Ku6n^  celte  épaisse  et  noire  vapeur  peu 
à  peu  se  dissipe  et  s^evApore.  Le  jour  ressus- 
ciiCi  mtnie  le  soleil  ^  maïs  terne  et  jaonâtrc  j 
tel  qu'il  se  mon  Ire  ordinniremenl  dans  une 
éclipse.  Quel  spectacle  s' offrit  alors  à  nos  re- 
gards encore  incertains  cl  troubles  !  Toute  ta 
terre  elnit  ensevelie  sous  la  cendre,  eorume 
elle  Test,  en  hiver,  sous  la  ncif^e,  Lccbemm 
était  perdu.  On  cherche  Mkène  ,  on  le  re- 
trouve ;  on  y  reiourne  ^  on  le  reprend  ,  car  on 
Tavail  en  tpjclque  sorte  abandonné.  Nous  re- 
çûmes hienlOt  aprtis  des  nauvcUes  d*;  mon 
oncle.  Ht'iasI  nous  avions  toute  raii^iu  d'ca 
^tre  în^piiets  \  * 

«  Je  vous  ai  dit  ijiî'apKs  nous  avoir  quittes 
«\  Miscne,  il  était  moule  sur  une  galère.  Il 
iîirii^ea  sa  route  vers  Kéùne  cX  les  autres 
^Qurgs  menaces.  Tout  k  inoudc  en  fujait^ 
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il  y  entre.  Aa  milieu  de  la  confasioA  gc 
il  observe  attentivement  la  nue  :  il  en  fi 
)e9  phénomènes ,  et  à  mesure  il  dictai 
'déjà  une  cendre  épaisse  et  br&lante  sV 
sur  sa  galère;  déjà  des  pierres  tomb 
Fentour  ;  déjà  le  rivage  était  comblé  d 
tiers  entiers  de  montagne.  Mon  oncl 
s^il  retournera  sur  ses  pas ,  on  s^il  gjm 
pleine  mer.  Lajortane  seconde  le  i 
(  sVcrie-t-il  )  ;  tournez  pen  Pompo 
Pomponianns  était  à  Stabie.  Mon  i 
trouve  tout  tremblant  :  il  Tembrasse 
courage  ;  et  pour  rassurer  son  ami  pai 
Gurité  y  il  demande  un  bain ,  se  met  ei 
table,  et  soupe  gatment;  ou  du  moi 
qui  ne  prouverait  pas  moins  de  car 
avec  toutes  les  apparences  de  la  gatté. 
«  Cependant  le  Vésuve  s'enflamn 
toutes  parts  dans  la  profondeur  des  té 
c  Co  sont  des  villages  abandonnés  q 
lent ,  »  disait  mon  oncle  à  la  foule ,  p 
clier  ^  la  rassurer.  Ensuite  il  se  cou 
s^eudort.  Il  dormait  du  sommeil  le  pi 
fond ,  lorsque  la  cour  de  la  maiso 
mrnça  à  se  remplir  de  cendres  :  tonte; 
sues  s* obstruaient.  On  court  à  lui;  i 
il'éveiUcr.  Il  se  lève  ,  il  rejoint  Pompo; 
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et  dcîUbèrc  avec  lui  al  sa  luiic  tu?  1«  parii 
qu'il  faut  pren()re.  Rcslcronl -îU  dauR  1a 
maison?  fojronl-ils  dans  la  campagD*?  S^iU 
Tefiienl ,  eommenL  échapper  à  la  Icrre  qurt 
s'cnu'ouvre ?  et  s'ils  fuient,  commeni  échap- 
per aux  pierres  qui  tombcnl?  On  choisit  le 
dernier  parti  ,  la  foule  y  persuada  par  la 
crainte  ,  mon  oncle  ,  convaincu  par  la 
TaifrOQ. 

V  On  sort  dotic  à  rinstant  do  la  ville,  et , 
pour  toute  précaution  ^  on  se  couvre  la  léle 
d'orPiUcrs.  Le  jour  recommen<;ait  piartout  ail- 
leurs ]  mais  \k  continuait  la  uuit  y  nuit  iK^rri" 
l}le  !  La  nue  en  feu  l'écla irait*  Mon  oncle 
voulut  «"^approcher  du  rivage  ,  malgré  la  mer 
qui  était  encore  grosse»  Il  descend,  boit  de 
Tcau,  fait  étendre  ud  drap^  et  se  conehe; 
tout  à  coup  des  flfkmmcs  ardentes,  précédées 
d'une  odeTir  de  «ioufre^  brillent  et  font  fuir  ait 
loin  tout  le  monde.  Mon  oncle,  soutenu  par 
diixm  i'sclavcs,  se  lève;  mtiis  soudain,  ^ulto- 
qtré  par  la  vapeur,  il  tombe  :  —  et  Pline  CKt 
mort..  -*  * 

Mon  lîls  )  la  veille  dt;  cette  éruption  ,  d«« 
nnluralistes  agitaieui  sur  le  sommet  du  V^^ 
«uve  ,  eu  h  y  promenant  parmi  les  ûcars  ,  n 
ce  ts^nt  elait  un  volcan» 


Ip-^.. 
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«.  QurI  récita  mpa  cher  Charlesl  ft' 
.«sont»  lottiià-U  fok  U  |»«Bittre  énifljoa 
. çi^nmm  dn; .¥isii«e,  '  «le  -Ais'  toèîies  Iw  pl«s 
lam^aublei ,.  osa  des  noMlrtt  Icf  pli»  «ukl- 
.^a«HiMH  VM  à»  pMsioiw  de  «dmMitlreiiM 
.piqy.Mlrépides ,  np  des  pM  IwattS  eSprito de 
)'ftii|K|ilili$;  eiil  pootnil  v^iis  «l^pttnidre  en 
^ore^|<mt  ce  qa*M  U^teadiene  dVanr'a>èffi» 
6i  >  OQS  n'aviez  pas  la  yàue^  •  '  *  " 

■      ■■     ■     * 

«Ib  ne  sois  embanpitf  hier  i^yaiii  Fanrorei 
«l  je  Jttif  jJU  visiter ,  avee  le  solii!;'  les  11^ 
«sflMea  dena  la  mer  de  Naples.  '"  ^ 

.  J^ai  7n  le  aeieil  sortir  de  la  mer ,  en  tf^^ 
fant  les  cieus  ec  les  flou  9  les  cieak,  q<trnitH 
|>lamt  se  relever,  et  ks  flots  qut  s^^tendaient* 
On  aurait  dit  que  le  soleil  sV'tait  reposé  aa 
ysilieu  d'eux  »  pendant  la  oui  t.  Je  IVii  vu  sV* 
lancer  sur  le  sommet  du  Pausiiippe  ;  coartr 
#uf  le  promontoire  de  Misène;  étinceler  dans 
If»  Qpdçs  (fui  buif^QOAt  les  îles  Ihoeha ,  Ifchfin 
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et  Nîjfiâa  f  et,  ^'avançant  ensuite  Tefir  1» 
horiKî  homonlale  où  le  cicï  conÛneà  la  mer, 
cfHeurer  de  .ses  rayoïas  les  pins  doux;  Baies  et 
P^PiizaAjle,  el  le  golle  qui  les  scpare,  et  le 
Monte  JVuo^o  y  formL' ,  en  une  seule  ouil, 
par  Irruption  d'un  volcnn  \  et  l<î  Mimte  Bar- 
hitro,  oji  jndi^  miuis^^ait  le  Fa  terne  ;  eulni  les 
CUcmpA-Kljst'es  ,  les  debrk  j«  Cumcs^  cl  les 
ruines  de  sepL  elles  qui  Qùrissaienlaur  ses  ri- 
vages. 

Arréle-ioi  un  moment»  soleil!  Laisse-raoî 
parcourir  lous  ces  beîiux  lieux  que  la  nature 
seniblaît  avoir  cr^cs  exprts  puar  dt-fa^ser  les 
Bomaios  de  la  couqu^tc  de  T  uni  vers ,  ou  la 
Jcur  J'iiire  oublier. 

Me  voici ,  avec  les  flots  df  la  mer,  sous  le 
second  portique  de  Uafïiphillièâlrede  Aîisène. 
Après  Ta  voir  pai  couru  ,  je  monte  dans  le 
[iorlique  supi-iieur;  et  là  je  contemple  ce  pas 
que  la  mer  a  mis  huit  cents  ans  à  faire  pour 
tînlrer  dans  cet  amphîthéâircé  Combien  de 
siècles  la  unture  a-t-elle  donc  à  elle  pour  faire 
ses  révolutions  ! 

Bedescendii ,  j'ai  erré  à  pied  seç  dans  celte 
piscine,  nouin^i^c,  à  M  juste  litre,  phcina 
tidtmrakih  ;  dans  ce  vaste  réservoir,  soutenu  , 
4t^  dibioncç  eu  diâtaQc«|  sur  tam  d'eno|-[^c| 
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ipîiiers  qui  re8sem\>leDt ,  par  le\iir  âévathoto , 
par  leur  masse,  par  leur  nombre,  par  Uor 
^ciment  indestructible,  par  leur  voûte  im- 
mense et  leurs  ruines,  aux  fondemcns  de 
i'empire  remain. 

J^ai  passé  devant  trois  rangs  de  tombeaux  ^ 
^Jeve's  Tun  sur  Vautre  et  cnbr^ouverts  par  it 
temps  à  la  lumière. 

On  venait  donc  déposer  cadavres  des 
^abitans  de  Miséne ,  sur  les  bords  de  cetts 
onde ,  séparée  par  un  canal  du  reste  de  la  mer 
de  IVaples,  qui,  là,  privée  de  tout  mouve- 
ment, est  noire,  hideuse,  fétide,  ne  vUréel- 
4eroeot  plus ,  est  fnorie. 

Voici  les  Cliamps-Elystjée».  Qud  silence  ! 
quelle  tranquillité  !  quelle  fraîcheur!  qnelU 
soirée  mélancoliquo  et  délicfeuse,  sous  ces 
ombrages  épais  et  dans  ces  ^entiers  soli^ 
tairos! 

Mais  k  cent  pas  voilà  les  Enfers.  Admirable 
>contraste  !  comme  il  est  fidèlement  rendil 
dans  le»  vers  suivans  de  Tibulle,  que  cet 
lieux  me  rappelèrent! 

Dans  l'élernelle  nuit  qui  remplit  ces  lieux  sombres^ 
Gérait,  emprisonué  ,  le  peuple  errant  des  oiubr«». 
H.k,  teurne  incessamment,  pour  punir  Ixion  , 
4La  roQ*  inexorabl*  -où  l'atta-cba  Jnnon. 


SUB    L*ITALIE.  tta 

1^,  ûe  l'AÏÏttat.  Cethhte  ,  acbarrté  sur  f«  proiti 
KpouvantableiDent  It  Lri^ln  gueule  abote. 
Sjsiph*^  eu  baUtant ,  gjavît ,  roidijt  st??*  hras  , 
£t  pousse  an  biitit  du  mont  an  toc  qui  roule  eu  bafc- 
O  furear  !  ô  supplie q  !  6  vengeance  Irioaie  t 
Entendez-vous  crier  rinfonuné  Titie  ; 
Son  vofur  rongé  r«nait5>oa5  te  bec  d[uD  Tantonr* 
£t  Tautale?  U  e^l  là.  Du  lac  qui  dori  «ulour^ 
LVau  s'offre  au  m&lbenreuxsur  JebiSTd  de  S4  bonchei 
Mais  r«:au trompe  Taolai^^  et  fuii  clèsqitHl  la  toucb«. 
Tout  morlei  eo  cesheai  al^orde  avec  iorreur* 
^ûiir  moi ,  du  teodre  Amour ,  iidêlc  atlorateof^'^ 
Je  trouve j,  eu  descendant  û£  la  barque  fntalOi 
Vénus  qoL  m'adeodail  sar  la  rivo  iaforuale  , 
Qui  me  sourit,  m'^p^ïclle^  «t  me  tendant  la  znaîn  i 
Cooduil  mon  ombra  beureus»  au  bon  élit^cn. 
Lfà  f  parmi  leâ  lilaa  ,  Pbitomêne  amouroua», 
JlÉlé  aux  TôiiE  dtfs  oiseaun:  ,  sa  voix  mélodieuse  ; 
lA  ^  iVillet  et  lirons  émail lant  des  râlions^ 
Boircnt  Teau  qui  inurmnre  et  fuit  sous  Ic^à  {gazons  i 
IjÇ  }our  j  luit  plus  doux,  aile  jeune  ^èjfihiTt^ 
Èpmtt^  en  rembaumant,  iVir  fraii  qu'où  y  respira. 
On  ny  voit  qne  de^  j^nx^  que  d'atmablei  débats  j 
Kt  TAmour  qui  lans  cesse  anime  aux  doux  conilïals 
Mille  roupies  errans.,  mille  bandes  erraules 
De  beaux  adolesccos  et  de  filles  charmanttra. 
Maijt  quel  estj  o  Vénus!  ce  jiîune  faTori, 
Doutl*  Êroflt  brille  «u  loin,  ceioid^uii  myrte  Heori;^ 
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Qni  s'ftToee  à  pas  l«Bt9,  eft  nsvuif  U  rirâgef 
Est-ce  QB  fils  a^ApoUoB  Y  ts»*ce  «v  Kérof  ,  va  uc^f 
Im  ciel  est  fnsterâtia,  e'Mt  m  Ii4kle  uaurt. 
C'est  «nteadbra  mortvl  qui  «Morat  en  ainciit. 

En  sortant  des  CbAmps-Klyséc»,  je  sok 
ftllé  visiter  les  restes  de»  tempÂes  de  V6hm* 
Gëotlrix,  de  Djaae,  de'Mercare  ^  lei  àéhrh 
des  bains  de  Néron ,  les  ruines  d^nne  fouis  de 
maisons  de  campagne ,  d^étnyes  oè  Ton  tron» 
vaii  la  santé ,  de  thermes  oii  Ton  trontait 
mille  délices,  et  surtout  ces  cbarmatis~ riva- 
ges 9  si  funestes  à  la  pudeur,  et  si  faToraKlea 
k  Tamonr ,  où  les  léphyrs ,  ok  la  m^ ,  ou 
l'air ,  où  tout  détachait  les  esprits  et  les  ecnors 
du  joug  des  pensées  austères.;  où  parmi  \ts 
chants  Tdnptueujt  de  Toiz  ^t  d^instranêns 
eiFémiirès,  mêlés  an  sonffll  des  sépbyn^eC 
aux  accens  des  oiseaux,  iraient  se  perdra 
les  accens  des  trompetteiT  guerrières,  qui, 
dans  tous  les  pays  du  metide,  célébraient  M 
victoires  de  Rome ,  et  en  sollicitaient  de  non- 
velles  ;  où  enfin ,  pendant  que  desgéncratfx  , 
des  consuls ,  des  empereurs  chantaient  y  dan- 
saient,  soupiraient,  toutes  les  nations  es- 
suyaiept  leur»  larmes,  et  respiraient  un  mu* 
ment. 
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Oui ,  j(G  conçois  f  au  militât)  de  ces  rainer  , 
4a us  YéXal  même  ou   sonl  ces  rivages ,  quia 
lorsque  CCS  temples  ctaient  entiers  ,  qu'on  ; 
cclebrait  des  fêtes  et  les  mystères  de  Véaus, 
^^an    j  sacriliait  à  Mercure  ;  que  lorsqu* 
^otis  ces  theraieSf  toutes  ces ëlur es,  tou^  ce» 
boins,  tous  ces  lieux  de  délices,  de  snDté  t%É 
djc  force  ,  étaient  incessamment  fréquentés  |1 
que  tous  ces  tWalres  cCaîent  remplûï  de  l'elitAiT 
des  p^rands  de  Rome  et  des  bcaiiiés  de  Fkali^ï)  [ 
que  ce  golfe  était  couvert  de  Toiles  de  pour-*| 
pre,  de  banderoles  ûottantesj,  et  de  mâu  or^ 
nés  die  fleurs,  qui  eiu portaient  et  rnpportaieot 
sans  cesse,  sur  une  mer  jonchée  de  roses ji 
'  une  jeunesse  folâtre  et  brlHante  ;  qu^enfia  , 
riieure  ou  le  soleil  descendait  des  cîeux  danflkl 
la  mer,  a  cette  heure  ,  Ja  plus  corrompue  de» 
heures  de  toute  la  soirée  ^  lorsque  tout  s^abaB" 
donnait  ici  à  la  volupté  ,  comme  k  une  con*- 
Tenance  même  du  soir   et  du  Heu  :  oui,  jq 
conçois  (fu'fllors  ce  fut  un  reproche  à  faire  i 
Cicéroa   d'avoir    une  maison  de  campK^uc  i 
Bitit'S^  queSén^ç(tiG,  en  voyageant,  traigoi^ 
d'y  dormir  une., n.uit:  et  que  Properce  Cii'u| 
fia  Cinthie  intid»'*le  dès  jq^lclje  y  fut  arnv(?«:«| 
Moi-même  je  trouve  oe  séjpi/Tj  .quoique  laxif* 
«h;in£c  par  les  siècles  ci  le«  ruloans,  qitqU(iui 
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^ttetty  ifWMqiM  eoovert,  de  raines  qui  pm^ 
^nt  y  0i4oBbe»|,  et  dûipertiMeM  laocwnt-: 
IBeQl  dans  ke  «adci;  je  le 
lUngMnm  :  il  ne  emble  q«e  eet  air  •  ] 
qttdqae  ehoie  de  son  aiicH 
deai  il  n'etl  pes  épftré  :  je  i 
s'aadJir  à  ces  aspects,  à  cette  sitaetioii ,  à 
cette  ombre  Tigii^et  légère,  cfqi  socoesem- 
mentéteiat  dans  k  eiely  s«r  la  ner,  sar  ton- 
les  les  mentagncs  \  sor  ions  kf;  somiBets  dee 
arbres  y  les  dernières  benres  dn  jonr;  mes 
pensées  s'emollîsseni  surtont  à  eesiknceqni 
se  ri^nd,  dé  dioaieilt  en  moment ,  snro^ 
rirafes,  et  dn  sein  doqnel  s^élève,  perde? 
gr^,  k  toncbant  eonceri  da  soir,  compote 
dn  brnit  mâancoliqne  des  rames  qni  silloiis 
nent  des  flots  éloignés  ,  4et  béktaens  dkii 
fronpeauz  rJSpandns  dans  ks  montàisiies  ,  dt% 
ondes  i|tti  expirent  en  mnnnarant  silr  ks  hn 
chers ,  dn  frémissement  des  fenillM  d^  ar^' 
bres ,  oh.  les  aépbyrs  ne  se  repbsent  jamais  ^ 
enfin  de  tons  ces  sons  insetuibks ,  épars  «^ 
loin  dans  les  cieuz,  sur  les  flois,  sur  la  terre  i^ 
qu  i  forrqent  en  ce  moment  comme  une  voiiC 
incertaine^  comme  une  respiration  mélodiens^ 
(le  If)  nature  endormie  I 
Qujitons-les  ces  dimgereos  rirages ,  et  rem- 
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DU»  reiouk-neroDS  à  Homt*. 

ktETTRE     CXVÏ    ET  DERNIERE. 


A     MADAMC     DUTATT. 


De  ]llT(Lr««ille  i   le  B  mar»  179I. 


f  R  te  dbii  compte ,  ma  cH^re  amie ,  de  U 
^lle  d\\is  ,  c'est-a-dir*  ,  de  M,  de  Clusl'dlon, 
fait  seul  f  diin»  ce  cnomtnl ,  rornement 
tet  le  oiênle  de  la  rille  d^Âix,  C*e&t  peul-étrè 
ie  premier  Uofnme  que  je  rrrtie  pai%  trouvé  in- 
fcriiar  à  sa  rqîutaiion  r  je  croïfs  mAme  qu'il 
la  passe.  D  est  du  ^elil  nuiobre  des  magi«iratâ 
qui  ont  porte  le  ûambcau  de  Te^^prit  philoâo* 
phiqiie  daus  Tétude  ,  les  iraraux  et  ràppljca- 
iion  desloLS  ^  Et  icrint  à  une  èriiditioii  immense* 
'tm  grand  choix  dWadîtion ,  et,  ce  qui  e%t 
p\us  inonmpatible ,  ou  du  moiDS  ]>1us  rarf»  ^ 
l'art  de  1  apprécier  ce  quV lie  vaut,  et  de  n'en 
jamais  abuser.  Il  yoli  la  société  dan»  la  na- 
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torr  y  «t  BMi  pM  U  nainre  dùis  la  sodM;  U 
mçrale  paitieoliére  dans  la  ttonle  mhrtf^ 
•elle,  efBoD  la  morale  universelle  dans  la 
morale  particnliére.  Il  réunit  Peip&ienGe  de 
près  de  cinquante  ans  de  travanx  y  de  Tertvi 
et  de  malheurs^  Enfin ,  il  orne  ''son  mérîtn 
par  un  extérieur  simple,  noble,  doux,  affilé 
ble ,  qui ,  loin  de  repousser  les  malheurent  j 
les  appelle  ;  loin  de  les  effirajer,  les  rassure  ; 
loin  de  les  alarmer ,  les  console  ;  et  il  leToik 
par  sa  modestie.  Cependant,  il  ne  Ta  pat 
assez  bien  Toilé  pour  qu^il  ,ait  échappé  k  Pen- 
▼ie,  el  il  Térifie-^e  proyerbe  que  nul  n^êti 
jprophètê  danê  son  ptifs*  U  ne  Test  pà&da 
moins  dans  son  parlement  :  on  accusa  sa  doc» 
irine  de  philosophie ,  et  son  cœur  dliuinaulé. 
A  la  vérité,  ce  ne  sont  pas  les  boas  ti  Ttai* 
magistrats  de  cette  compagnie  qui  lui  font  oa 
repcoche;  ils  l'honorent  au  contraire  infini* 
ment  sous  oes  deux  rapports  :  mais  las  bons 
et  vrais  magistrats  ne  sont  pas  plus  Commwu 
au  parlement  d'Aix  que  dans  les  autres  .par^ 
lemens  du  royaume. 

La  jnril^rudence  criminelle  de  ce  tribunal 
est  excessivement  sévère;  on  mVn  a  cité  def 
«lempies  récens  qui  font  frémir.  Toutes  les 
masimes  barbares  de  nos  criminaiistes  7  soBl 
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♦ncorc  «3»ns  loule  leur  vigueur-  On  y  esltout 
pîct  4  nier  ijue  M.  Je  Caslillun  sjît  vcrLueui , 
ftarceqtiM  veui  cuntiaudlement  les  ailoucir , 
parce  qu'il  se  montre  humain  en  louie  ocd»- 
»iott.  Il  n  potirUiil  f»ît  quelques  prosélytes, 
<|uî  ne  laissent  pus  quelquefuiA  de  lemporter 
i|ijclqacs  pclÎLs  iriumphcs  sar  rignorance, 
riinbîtude ,  rorgucilel  h  nalurei  dur  des  Pro- 
vençaux. 

Le  caractère  dixlînctif  de  Tesprît,  ou  plti- 
t^l  de  la  raisoti  de  M.  de  Ca&ltîlon  ^  osi  de 
douter  de  tant,  beaucoup  même  (  dit  il  plaî- 

isaoniueut  )  de  la  vérité.  Il  y  a  du  vrai ,  dit-il , 
i&ns  loat  ce  qui  e^t  Ikiin  ,  cL  du  faux  dani 
put  ce  qui  est  vrai. 
F  Ce  magistrat ,  que  Tod  aecnaaît  de  porter 
flans  Ja  place  d^avorat-geriLTal  un  esprit  ar- 
dent ^  lia  ttle  fanatique,  et  qui  peuL-eLre  nV 
pas  toujours  èié  exempt  de  ce  reproche ,  est 
attjtJLtrd  hui,  dans  celle  de  procureur-général, 
un  m^liinge  incroyable  d^actîvficet  de  mqdé-> 
latiou ,  de  zèle  et  de  mesure.  Enfin,  il  fftit 
toiil  le  bîCQ  qui  nVst  pas  mal,  cl  ne  se  permet 
j  ri  mais  qirà  la  dernière  extrcmiic  le  mai  qui 
qiie|(|ucl'uis  est  un  bien. 

J^ai  encore  admiré  dans  un  magistrat  de  cet 
&ge  j  cisuriouulaii&sa  place ,  uuatiachemeut 
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t:oDStant  aux  vrais  principes  de  la  vraie  ma* 
igîfttrature.  Les  birnfaiu  el  lé»  grâces  de  la 
cour  n'onrt  point  fait  disparaître  le  peuple  à 
ces  yeux  :  il  le  voil  tonjours ,  il  le  voit  par- 
tout ,  il  le  voit  jusque  dafns  le  roi.  Il  s'afflige 
'<ie  ce  que  les  parlemens  n'ont  pas  adopté  le 
'système  de  rappeler  tonjours  les  élats-génîe- 
raux  aux  souverains;  d'abdiquer  la  préten- 
tion d'être  les  états-généraux,  ou  de  les  rem- 
'placer,    ou  de  les  suppléer. 

Ce  respectable  maçisirat  est  à  Aix  comme 
tin  père  au  milieu  de  ses  enfans.  Point  de 
faste ,  point  do  luxe  ;  il  ne  marche  jamais 
accompagné  que  de  ses  vertus.  J'ai  été  témoin 
"de  la  joie,  de  la  vénération  et  du  véritabld 
respect  que  sa  présence  inspire  :  ii  juge  on  con- 
'cilie  à  lui  seul  plus  de  différends  que  tout  le 
•parlement  réuni.  Je  conserverai  toute  ma  vie 
au  fond  du  cœur  et  son  image  et  ses  bontés. 
Il  m'en  a  accablé.  Il  m'est  venu  prendre  ce 
matin  à  mon  auberge ,  et  m'a  conduit  an  pa* 
lais,  pour  entendre  le  fib  du  célèbre  Mon- 
clar,  qui  devait  porter  la  parole  dans  une 
cause  intéressante.  Le  parlement  m'a  comblé 
d'honneurs.  Le  premier  président  est  venu  ai« 
devant  de  moi ,  et  m'a  présenté  à  tous  le« 
Conseillers ,  qui  se  sont  «^pretsét  autour  de 
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^m;  tl,  après  taille  corn  pli  tnens  ^  m^ont 
farce  à  |«ri;udre  pjnce  avec  eux  à  TaudieDCC  , 
sur  le  luéme  siège  ^  q ufjiqoi  yc  fu<;se  en  babit 

i  Toyage.  J\ii  eni«adu  le  plaidoyer  du  jcaoo 
fcnrlar^  mftis  je  n^ai  pas  entendu  son  père* 
3e  t^avouerai  qut^  raccueîl  t{ue  j^ai  it^gu  de  ï>e 
parlement  in»  fait  grand  pUî<(ir ,  parce  qu'ail 
m^a  prouvé  que  les  calomoies  de  mon  parle* 
ment  n'^avaienl  poîiiL  fit  ÎL  i  m  pression  sur  lui; 
mais  ce  qui  m'a  Ûallé  encore  plus  et  réelle- 
ment,  cVst  le  succès  qu'a  eu  demièferaent, 
dans  uae  accusation  de  vol ,  Ja  leiire  que  jô 
publiai  il  y  a  quelque  temps,  Plusitrurs  nift- 
fiisirats  nVont  avoué  qulls  s*en  étaietil  préva- 
lus» A  la  vérité,  elle  n^est  pas  du  guiit  Je  tout 
le  ttionde^  mais  c'est  beaucoup  qu'elle  n^&it 
pas  déplu  a  tous. 

La  ville  d^^Aix  n'a  rien  de  remarquable ,  pas 
un  monument,  pas  un  édifice.  KUe  est  assezi 
liien  bâtie  I  mais  d'une  tristesse  afFrruse  :  on 
se  sauve  tant  qu'on  peut  à  MarbcilW*  .... 
^Adieu. 
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LETTRE 

DE  M.  C***,    A   l'ÉDITBU». 

Ce  4  mars  1790- 

Vous  me  clemanilez ,  monsieur  9  si  je  re- 
couoais  la  lettre  que  vous  m^avez  communia 
q>ice ,  pour  être  de  M.  Dupaty.  Il  m^avaii  lu 
la  plupart  de  celles  quMl  avait  écrites  sur  ri-- 
talie.  Je  ne  me  souviens  pas  d^avoir  entendu 
la  lecture  de  celle-ci.  Comme  il  ne  la  desti* 
naît  pas  à  Fimpression ,  il  la  gardait  saos 
doute  dans  son  porte- feuille.  Je  ne  doute  pas 
un  moment  quVUe  ne  soit  de  lui  :  style ,  pen- 
sées, tout  Fannonce.  C^est  sa  manière  d'é* 
crire,  ie  voir»  de  louer.  Il  semblait  voyager 
avec  plusieurs  esprits.  L'esprit  philosophique 
marchait  le  premier;  il  observait  tout  avec 
finesse  ;  il  répandait  et  recueillait  les  idées. 
L'esprit  littéraire  suivait  ^  pour  peindre  les 
objets  nouveaux,  pour  rajeunir  les  tableaux 
anciens,  pour  traduite  les  sensations  en  ima- 
ges ci  les  récits  en  spectacles.  L'esprit  magis- 
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tml  n^ctaît  pa&  moins  occupe  k  étudier  it:%  lois 
du  \>ByB  qu'il  parcourait,  a  ddmasqucr  VUj- 
pocrisie  de  la  jurisprudence  ,  h  considérer  le 
Kan^'lruid  des  «bus,  k  Cuaftonter  le  kn^A^u 
de  la  justice  avec  les  ]wiUiludt&  k\e  lu  l>arl»Hric, 
Son  ccQur  ëuit  emu  à  respect  de  la  moindre 
oppression ,  et  il  notait  en  passant  les  bt>ns 
et  m^iuvais  j"€^S'  ^*  ^*^  Ostillou  ,  qni  est  le 
sujet  de  la  nouvelle  lettre  ,  a  dèi  ^  en  effet , 
produire  la  stfosatiou  mémorable  que  celio 
lettre  peint  si  bien.  L'cniliousiasme  est  eo 
qiieUftie  sorte  radolesccncc  du  v<*ril«blcf  g<*nie, 
et  la  modération  en  estl'àge  raùr*  Celle-ci  est 
le  fruit  des  lumière*,  des  disgrâces  ,  des  rc- 
snltals  d*unc  vie  occupée  attuni  que  ver- 
tueuse. L^dinour  dn  travail  eLTamour  du  vrai 
demeurent  seuls.  La  coo-'^icience  n'est  plus 
Tesclave  de  la  sensibilité;  eilc  s'ej»L  luitidée 
en  sacriBani  Tune  apré^  Tautrc,  non  pas  les 
vertus,  mais  le;  illusions*  M.  Dup;ay  avnit 
celle  de  la  gloire,  mais  il  pressentait kstnuux 
qu^cUti  prodigue  a  ses  plus  brUUu»  élèves. 
Les  ruines  de  raiitiquilë  et  rinfurlune  des 
grands  liomines  le  fiappaicnt  d'une  suldimc 
terreur.  Il  devenait  peintre  et  poHe  aussitôt 
que  compatissant.  Les  malheurs  de  linnu* 
f euce  «muobUs&ftient  à  sc^  yei^  quiconque  <;a 
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'était  la  tictime.  Jamais  celle  légitime  prôÂi^ 
lectloa  ne  s  est  mieux  maciCestée  en  lui  qitè 
'dans  la  cause  des  trois  toués.  On  lui  lepré^ 
•enta  là  bassesse  de  leur  condition,  il  répon- 
dit  :  Kb  bien  !  c^est  un,  préjugé  de  plus  que 
fai  à  Vaincre.  Oo  lui  représenta  le  pouiftoâr 
du  tiibuual  quUi  fallait  attaquer  j  on  lui  dit  : 
Songes  que  le  |>arlement  de  Paris  tient  k  tou- 
tes les  familles.  Il  répondit  :  Mes  ciiens  tien- 
nent à  une  plus  grande  famille  9  -àThumanxié 
Hantière.  En  prononi^aut  le  mot  d^humanité ,  it 
semblait  au-(iessus  d'^un  homme  j  sa  voix  de- 
Yenait  sonofe  et  touchante  ;  son  regard  lumi- 
neux et  Taste  :  on  eût  dit  qu''ii  contemplait 
et  embrassait  le  genre  humain.  Le  jour  qn^îL 
tut  rendu  sa  première  visite  aux  trois  prison^ 
niers ,  il  fondait  en  larmes ,  et  faisait  fondre 
Hm  larmes  tons  ses  amis.  Je  les  sauverai  -, 
Vécria-t-il ,  on  je  périrai  avec  eux.  11  les 
sauva  )  après  avoir  risque  de  périr.  Cinq 
iiomraes  de  lettres  qui  pensaient  comme  lui, 
s^éiaient  dévoués ,  s^il  succombait  ,  à  être 
immolés  des  mêmes  coups.  Celte  généreuse 
conspiration  deVait  éclater  le  juur  même  qu'il 
^mit  menacé  d^élre  décrété  de  prise  de  corpsv 
Les  cinq  omis  inséparables  se  seraient  ent'er^ 
«Des  dans  sa  prison.  Cette  prison  aurait  fait 
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<Tembrer  tous  les  IribuuAnx  dc:rm{nslice.  La^ 

réforme  des  lois  criminelles  ,  Sollicitée  vaine-  < 

tncTjt  depuis  un  hilclt ,  aumit  eU;  forcée  en  ce. 

moment    Le  parleaieaL  Je  Paris  n'osa  braver. 

la  voix  du  peuple.    Celle  de  M,  Dnpaly  rem- 

I  porta  un  uitimplie  crjmpLH  j  mais  ce  irîora- 

kphe  se  changea  bientôt  en   une  oiiaf^lrophc 

["imprévue.  Siicctmbunt  sous  Timpression  des 

f^lia^rias   et  des    succtvï ,    soa5  te    poids   dt'^ 

|tniy.iu!c  et  de  la  maïadic,   il  exnira  drtus  la 

f^iiict;  de    ràg€  et  du  génie,  au  momenl    oii 

ç«  ge'nie  allait  di^vcnir  plu»  utile,  et  plaider 

[In  cause  de  rhumaui(é,    non  au  parlement 

l^e  Paris,  mais  an  parlement  dt»  la  nnlion. 

|La  France  le  regrette;»  Ra  famille  le  pleure, 

l^tnitië   le  célèbre»    Vous  m^nve?.  demanda 

fjDion  jugement  sur  sa  lettre   :  je  dcvpi'*  von?», 

f^tipoiitlre   quritro  lignes,   mais  l*î    pUnir  de 

p.orler  de  lui  m^a   eucraSnc.    Quand  on    e<«t 

Rêvant   le  tombeau  d'un  .laii,  on    S  y  arrOlg 

^plus    qu*on    ne     voudra  il.     J'ai    nujttwçu^ 

i^'étie ,  etc. 


F  lue. 
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l.ETTaE§ 
é*^ft ,   tfam^m  coijvcn  tle  min»  ^i  pç»- 

lii^ni    iliifiii   |#^«  «iideit ,    je    te 

(ian||rr«us     il  m*  H«fnUl**  ffO€  cpt  aira  i 

dlfint  i4  Q^dM^  fW  ^ipfiié  :  je  <»?a9  mei  pesuees 
tf^aHMilîir  è  €&t  aipptftits,  à  cirtte  tittavitiQii ,   à 

Iliftfir  i^t^nt  ^îifï'%  iecjrl^  *iir  1»  mer,  strr  ta«i- 
lin  E^  FnfViir»;^!^  ,  «fir  tt>ti9  Ves  «orir^e£&  «les 
«rfïm  f  l«*  ^ifmiiérM  tïfiirtM  da  four  :,  mes 
fen^M  !i*j^tnitl4i«4«iil  Aiinoift  à  rr  «ileiu.-e  qui 
Ml  fi?p»aif*d .  «1#  iffefioi^tit  iH  ni«>fnt*iit  ^  tur  cd 
ff«,^||rt,    ut  (fff  finit  dtijpel  9^7*:>tt,  p&r  d^* 

4fl  Nrti^i  f»^iioali<fDe  ér\  ram«^  qui  »iI1çik= 

<#ft*M*  qm  f f  jM>€Tït  en  rmirmufant  jiitr  l«%  ro- 

f^Tirin  i\r  irrMitrt  ,1  irjien^ible*,  «pars  iit 
Win  d4ri9 16§  ef«tfx ,  sur  U;^  iloui,  iot  la  terre  i^ 
<|tt  i  /(irrq«nt  «q  ce  moment  comme  ane  woîk 
iocertaine;  cuàime  une  respiration' mâodieas^ 
4t>  )a  nature  endormie  I 
Quilt«of-lei  oci  4«ogereiii  riragts ,  etren*! 
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^trqnoiîs-nous  poiirNa]>les  —  Après-demain 
lious  reiouroeruns  à  Rome. 

LETTRE    CXVÏ  et  dernière. 


A    MADAME    DÎDPA  TT. 
D«  Marseille  ,  le  8  mars  178!. 

•il  te  doîs  compte,  ma  eh^re  amie,  de  U 
Ville  d'Aix ,  c'eal-à'dife ,  de  M.  de  Castillon; 
qui  fait  seul  y  dans  ce  roomunt,  l'urDemenk 
et  le  me'rile  de  la  ville  d'Aix.  Cèst  peut-étrè 
le  premier  hoitame  que  je  n^aie  pas  trouvé  in- 
fëricar  à  a*  répatatioh  ;  je  crois  même  qu*il 
la  passe.  Il  est  du  )[>etit  nombre  des  magistrats 
iqui  ont  porté  le  flambean  de  Pesprit  philoso»> 
phiqae  dans  Pëtade ,  les  travaux  et  Tapplica- 
tion  des  lois  ;  il  joint  à  une  érudition  immense- 
un  grand  choix  d*énidition,  et,  ce  qui  est 
ploa  ineompatible ,  on  du  moins  plus  rare> 
Vart  de  lapprécier  ce  quV^lle  vaut,  et  de  n*en 
^aiBoia  «bvaerw  U  yoit  la  société  dans  U  na- 
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iure ,  et  non  pas  la  nature  dans  la  société;  la 
morale  partiealiére  dans  la  morale  imiTer- 
selle,  e^non  la  morale  unrrerselle  dans  la 
morale  particulière.  II  réunit  rexpérience  de 
près  de  cinquante  ans  de  travaux ,  de  vertus 
et  de  malh<>urs.  Enfin  ,  il  orne  son  mérite 
par  un  extérieur  simple,  noble,  doux,  affa- 
ble ,  qui ,  loin  de  repousser  les  malheureux  9 
les  appelle  ;  loin  de  les  effrayer,  les  rassure  ; 
loin  de  les  alarmer  ,  les  console  ;  et  il  le  voile 
par  sa  modestie.  Cependant,  il  ne  Ta  pas 
lissez  bien  voilé  ponr  qu^il  ait  échappé  à  l'en- 
vie, et  il  vérifie 'ie  proverbe  que  nul  n*^st 
prophète  dans  son  pays*  Il  ne  Test  pas  da 
moins  dans  son  parlement  :  on  accuse  sa  doc- 
trine de  philosophie ,  et  son  cœur  d^humanité. 
A  la  vérité ,  ee  ne  sont  pas  les  bons  et  vrais 
magistrats  de  cette  compagnie  qui  lui  font  ca 
reproche  ;  ils  Thonorent  an  contraire  infini- 
ment sous  ces  deux  rapports  :  mais  les  bons 
et  vrais  magistrats  ne  sont  pas  plus  communs 
AU  parlement  d^Aix  que  dans  les  autres  par- 
lemens  du  royaume. 

La  jurisprudence  criminelle  de  ce  tribunal 
est  excessivement  stWère;  on  m'en  a  cité  des 
exemples  recens  qui  font  frémir.  Toutes  les 
maximes  barbares  de  nos  criminalistes  y  sont 
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«ncore  clsns  touie  leur  vigueur.  On  y  esllout 
pi6t  à  nivT  que  M.  Je  Cas-LiUon  soit  vcrtiieui , 
parce  fju'il  veut  Cunlinueîleiiient  les  adoucir  , 
parce  qn^il  se  montre  htitOciin  pu  toute  occa» 
sic*.  II  a  pouriaiil  fait  qaelqtics  prosélytes ^ 
qui  ne  tâissenL  pas  quelquefois  ê&  remporier 
quelques  petits  triomphes  sur  rif;norancc, 
rhabimde,  rorgucilel  le  Daiurci  dur  des  Pro- 
vençaux. 

Le  caractère  di-ïliTiclif  de  Tespril,  ou  plU- 
lôl  de  la  raison  de  M.  de  Casullon  ,  est  da 
douter  de  tout,  beaucoup  tin>me  (dilU  plaî- 
sainment  )  de  la  vérités  II  y  a  du  vrai ,  dit- il , 
dans  toni  ce  qtii  est  laux  ,  el  du  faux  dam 
tout  ce  qui  est  vrai. 

Ce  magistrat ,  que  l'oti  acciiîiait  de  porter 
dans  la  plaoe  d^avocat-genJral  nfi  esprit  ar- 
dent, un  zèle  fanatique,  ci  qui  peut-t^tre  n^a 
pas  trjti jours  été  exempt  de  ce  reproche ,  e^t 
4uJMird  huî,  dans  celle  de  procureiir-gént'ral, 
ifri  mcUmge  iocroynble  d'aciiviicft  de  mode- 
ralloii ,  de  ^èle  et  de  mesure.  Enûn ,  il  fait 
tout  te  bien  qui  ti^sl  pas  mal,  et  ne  se  permet 
jamais  qu'^à  la  dernière  exLr4*ti]tté  le  mal  qvii 
quelquefois  est  un  bien. 

Pat  encore  admiré  dans  un  magistrat  de  G«t 
âge }  ct&tirUiUl  dans  sa^  place ,  un  attachement 
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'ccnsUml  am  n^is  principes  de  la  viaie  ma* 
-^ÎMratnre.  La  bieafaite  ci  les  grâces  de  la 
cour  D^oirt  point  lait  dUpanûtie  le  penple  à 
•e»  jevz  :  il  U  voil  loejour» ,  il  le  voit  par- 
loni ,  il  le  Ton  jvsqiK  daTM  le  roi.  D  s^affiî^ 
de  ce  que  la  parienKiis  n^ont  pas  aciopté  1« 
'vjstéiae  de  rappeler  toejoars  les  éuts- géné- 
raux anz  foaverains;  d'aftidiqneT  la  préten- 
tion  d'être  les  étacts-généraiix ,  on  de  les  rem- 
placer ,   oo  de  les  soppléer. 

Ce  respeetabJe  ma^sliat  est  à  Aix  covime 
in  pérc  an  milien  de  ses  enfans.  Point  de 
fute ,  point  de  Inxe  ;  il  ne  marche  jamais 
accompagné  qnc  de  ses  Tertos.  J*aicté  témoin 
-de  la  joie,  de  la  rénération  et  dn  Tëritable 
respect  q«e  sa  présence  inspire  :  ii  juge  on  con- 
cilie à  lai  seul  pins  de  difirérends  que  tout  le 
parlement  rénni.  Je  cooserTerai  tonte  ma  tm 
an  fond  da  cœur  et  son  inuige  et  ses  bontés. 
Il  m'en  a  accablé.  Il  m'est  Tenu  prendre  ce 
malin  k  mon  aobergp ,  et  m'a  conduit  an  pa- 
lais ,  ponr  entendre  le  fils  d  a  célèbre  Mon- 
clar,  qui  deratt  porter  la  parole  dans  aoe 
cause  intéressante.  Le  parlement  m'a  comble 
4^'bouDeurs.  Le  premier  président  est  tenu  aa 
devant  de  moi ,  et  m'a  présenté  à  tous  le« 
«ouseiilef s  >  qui  $e  soat  empcttâés  autour  de 


_  11^ 

%oî  ;  et)  Rprtrs  mille  couiplioiens  ^  m^ont 
forcé  à  i^retidre  pliicti  avec  trnx  à  Taudicnrc , 
sur  le  même  sîege  ,  quurqar  jr  iu.^se  en  Iiabit 
yle  voyage.  J'ai  entendu  le  piaidojer  du  jeune 
Mcnrlar,  niR!5  je  n*ai  paft  enleadu  son  pure. 
3c  (^avouerai  qiif-  Taccueil  <pit!  j*ai  ïc*;u  de  ce 
parlement  m'a  fuit  grand  pbi^ir ,  parce  qu'il 
m'a  prouve  que  les  calomnies  dt  mon  parïe- 
tn en t  n'avaient  poiiâi  fn il  j m prefiÂ ion  fiiir  lui^ 
mais  ce  qui  m'a  ûatté  ^encore  pins  et  réelle- 
ment,  c'est  le  succès  qu*a  eu  detoi^reraetit , 
dans  une  accusation  de  vot ,  la  letire  qui:  je 
pnblîai  il  y  a  quelque  temps.  Plusi«iurs  nin- 
gisUats  m^ont  avoue  qu'ils  s'en  élaieât  preva- 
1ns.  A  la  vcrÎLc  ,  elJe  n^est  pa^  dii|;oHt  de  lont 
le  monde,  mais  c*e$t  beaucoup  quelle  n'ait 
pas  drplu  a  tous. 

La  ville  d^Aix  n'a  rien  de  remarquable,  pas 
un  monument  f  pas  nn  édifice.  Klle  est  asseit 
bien  b.Uie ,  ronis  d'une  trislesse  affreuse  :  on 
se  aauve  tant  quW  peut  a  Mar^ilk.  « .  • . 
Adieu. 
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LETTRE 

DE  M.  C***,  A  l'Éditeur. 

Qe  4  mars  1790- 

V  o  u  S  me  demandez  ,  monsieur  9  si  je  re- 
connais la  lettre  que  vous  m'avez  communia 
qiice ,  pour  être  de  M.  Dupaty.  Il  m'avait  lu 
la  plupart  de  celles  qu'il  avait  écrites  sur  1*1- 
talte.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  entendu 
la  lecture  de  celle-ct.  Comme  il  ne  la  desti- 
nait pas  à  l'impression  /  il  la  gardait  sans 
doute  dans  son  porle-feuille.  Je  ne  doute  pas 
un  moment  qu'elle  ne  soit  de  lui  :  style ,  pen- 
sées, tout  l'annonce.  C'est  sa  manière  d'é* 
crire,  ie  voir»  de  louer.  II  semblait  voyager 
avec  plusieurs  esprits.  LVsprit  philosophique 
marcliait  le  premier  ^  il  observait  tout  aven 
finesse  ]  il  répandait  et  recueillait  les  idées. 
L'esprit  littéraire  suivait  ^  pour  peindre  les 
objets  nouveaux,  pour  rajeunir  les  tableau.v 
Aurieiis,  pour  traduire  les  sensations  en  ima> 
4v<s  a  les  r«cits  en  spectacles.  L'esprit  magis- 
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tTftl  nVtaÎL  pas  moins  occupe  à  élutlter  \t^  lois 
dn  pays  qail  parcourait,  à  clciDU!i({ucr  TKy- 
ftocriste  de  la  jurisprudeace  ,  «î  conÂÎdcrer  le 
Srtng-fruîd  des  «bus»^  à  cunfrontcr  le  lanj^age 
dt:  fa  jufitice  avec  les  habitudes  de  Jn  barbarie. 
Soh  cœur  eu  il  ému  à  l'aspect  Je  la  moindre 
opprÊâ&ion ,  et  il  notait  en  passant  les  bons 
ei.  mauvais  juges.  M.  de  Castillou^  qniestlc 
6iijt:l  de  la  nouvelle  lettre,  a  di!l ,  en  effet, 
produire  la  scosatiou  iiiemor<)b)e  que  cette 
Icltie  peint  si  bien.  L enthousiasme  est  en 
quelque  sorte  radolescence  du  véritable  génie, 
ei  la  modération  en  estVàge  mùr.  Celle-ci  est 
le  fruit  des  lumicreJi,  des  disgrâces^  des  té- 
£nliat9  d^une  vie  occupée  auiauL  que  ver- 
tueuse. L^amour  du  travail  elTamour  duvrô 
demeurent  &euU.  La  conscience  nVsl  plus 
l'tsclave  de  la  sensibnilc^  elle  s'e^i  loititiêo 
en  sacriBant  Tune  après  Fautri^^  non  pi\s  les 
\erLus,  mais  les  illuftions*  M.  Dupaty  avait 
celle  de  la  gloire,  mais  il  pies^enldiiie^ mauX 
quVlle  prodigue  k  ses  plus  brillaus  élèves. 
Les  ruines  de  l'antiquité  el  TinforiMne  dei 
grands  hommes  le  frappaient  d'une  Bublim« 
terreur.  Il  devenait  peintre  el  poule  aussitôt 
que  compa lissant.  Les  malheurs  de  ritmu^ 
eeacc  enuoblissAient  à  ses  yeiMt  rpucoucfiic  çb 


i3o  Lettres 

'éiùii  la  tictime.  Jamais  celle  Intime  prêdi^ 
lectloa  ne  s  est  mieux  manifestée  en  loi  qiiè 
'dans  la  cause  <ies  Irois  roués.  On  lui  repré; 
•enta  là  bassetse  de  leur  condition.  11  répon- 
dit :  Kh  bien  !  c'est  un.  préjugé  de  pluft  que 
fai  à  yaiocre.  On  lui  représenta  le  pouVoâr 
du  tiibuual  qu^il  fallait  attaquer  ^  on  lui  dit  : 
Songea  que  le  |>ar}ement  de  Paris  lient  à  tou- 
tes les  familles.  Il  répondit  :  Mes  ciiens  tien- 
nent à  une  plus  grande  famillti  y  àrhumanit« 
ornière.  En  prononi^ant  le  mot  d^humanilé ,  û 
semblait  au-dessus  d''un  homme  -,  sa  voix  de- 
Yenait  sonore  et  touchante  j  son  regard  lumi- 
neux et  vaste  :  on  ttt  dit  qu^ii  contemplait 
'et  embrassait  le  genre  humain.  Le  jour  quUL 
^Qt  rendu  sa  première  Tisite  aux  trois  prison^ 
niers,  il  fondait  en  larmes  y  et  faisait  fondre 
%n   larmes  tons  ses  amis.  Je   les  sauverai  -, 
Vécria-t-il ,   on  je  périrai   avec  eux.  11  les 
sauva  )    après  avoir  risque  de  périr.    Cinq 
fiommes  de  lettres  qui  pensaient  comme  lui , 
s'étaient  dévoués ,    s'il  succombait  ,  à  être 
immolés  des  mêmes  coups.    Celte  génércusô 
conspiration  devait  éclater  le  juur  même  qu'il 
^tait  menacé  d'être  décrété  de  prise  de  corps^ 
Les  cioq  amis  inséparables  se  seraient  enfer^ 
ttkvs  dans  sa  prison.  Cette  prison  aurait  fait 
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